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  A Patrick Hanquet qui, à sa


  manière, est un peu magicien...


  



  



  




  



  



  



  



  Entends-tu, mon ami, les plaintes dans le vent?


  Les damnés ne savent qui ils sont.


  Ils sont entièrement blancs ou entièrement noirs comme les cases d’un échiquier. Ils n’ont d’yeux que pour distinguer le sot manichéisme car leur vision ne comporte, hélas, que deux petites dimensions.


  Mais quand l’esprit s’ouvre à la troisième après s’être élevé au-dessus du duel, l’infini se révèle et les plaintes se taisent.
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  UN BROUILLARD


  

  



  

  



  

  



  

  



  Une vingtaine de poissons argentés, de toutes tailles, pendus à des crochets, reflétaient l’éclat de Traa, l’astre-splendeur, comme s’ils voulaient faire comprendre au jeune pêcheur qu’il existait une autre vie après la mort.


  Si Slem avait interprété le signe, il n’aurait rien appris puisqu’il savait déjà que la Vallée Verdoyante attendait chaque humain pour lui offrir l’éternité. Il marchait d’un pas sûr dans la forêt claire, admirant les ors, les ocres et les bruns des feuillages dont se parent les arbres avant l’effeuillaison. Près de lui, paresseuse, coulait la Relle aux eaux transparentes. Il en suivait le cours sinueux, regagnait le village, fier de la pêche qu’il rapportait.


  Bientôt, Traa jetterait ses derniers feux puis disparaîtrait derrière l’horizon barré par les montagnes de Ché-Rett. Mais l’heure n’était pas encore venue. Il s’attardait, caressait l’écorce des grands arbres, se répandait sur les tapis de mousses qui couvraient les vieilles souches, s’éclatait dans l’eau comme si, pris dans un piège narcissique, il désirait se contempler dans des centaines de miroirs.


  En cette région, Slem n’avait rien à craindre des fauves. Ceux-ci ne quittaient la forêt sombre que lorsque l’hiver les obligeait à chercher plus loin leur subsistance. A la mauvaise saison, il n’était pas rare de rencontrer les loups gris et les chiens laineux à la férocité légendaire. Parfois, lors des hivers particulièrement rigoureux, on apercevait les higlans, éternels solitaires dont un seul d’entre eux était capable de mettre en pièces une horde de loups. C’étaient des animaux d’une force exceptionnelle, souples et rapides, au poil blanc et court. Leur grosse tête, enveloppée d’une crinière qui se prolongeait sur le dos jusqu’à la queue préhensile, était d’une beauté farouche. Leurs yeux, d’un violet profond, fendus d’une pupille verticale, fascinaient. On racontait que les higlans, malgré leur réputation de redoutables carnassiers, ne s’étaient pas souvent attaqués à l’homme. Certaines légendes, même, disaient qu’ils avaient vécu autrefois, bien avant le Déluge Bleu, en bonne intelligence avec les Iens, un peuple qui avait totalement disparu. Par contre, les strax, tigres noirs rayés de feu, venaient rôder autour des villages et, lorsqu’ils étaient suffisamment nombreux, ils n’hésitaient pas à attaquer les habitants. Animaux extrêmement rusés, ils s’armaient de patience et ne lançaient leur attaque que lorsqu’ils avaient découvert toutes les failles de leurs adversaires. Ils élaboraient des plans et connaissaient avec exactitude les moyens de défense de ceux qu’ils avaient choisis pour victimes.


  Cependant, l’hiver était encore loin. Au voisinage de la Relle, il faisait bon vivre. Les jours s’écoulaient paisiblement sans que rien ne vienne troubler la vie des hommes.


  Chemin faisant, Slem pensait à Delphée. Au printemps prochain, ils s’uniraient selon les rites et deviendraient des membres responsables. La cérémonie débuterait juste à l’heure où Traa apparaît dans le ciel. Entièrement nus, Slem et Delphée se prendraient mutuellement la main droite et attendraient, au cœur du village, que les deux plus anciens, un homme et une femme, viennent entendre leurs vœux. Puis, tous seraient admis à participer, et les nouveaux époux devraient, devant tous les habitants du village, répéter leurs serments. Ensuite, ce serait la fête jusqu’à la tombée du jour et, lorsque la nuit viendrait, Slem et Delphée se sépareraient. Chacun de leur côté, ils iraient se recueillir en un endroit secret et prieraient les Quatre Grands de l’Univers : Malag, le dieu des cieux, de la vengeance et de la justice ; Siphrys, la mère de la terre, déesse de l’abondance et maîtresse des forêts ; Xalham, le dieu du feu, le purificateur, le père de Traa qui dispense lumière et chaleur ; et enfin Jépha, la déesse de l’eau, l’amie des voyageurs, celle qui inspire les arts et qui est toute douceur... Au jour suivant, Slem et Delphée seraient unis pour toujours...


  La rivière murmurait des promesses et dialoguait avec la brise qui jouait dans les feuillages. C’était un langage que Slem comprenait. Il avait toujours vécu dans la forêt claire, se demandant parfois si ce n’étaient pas les âmes de la Vallée Verdoyante qui se manifestaient tour à tour pour embellir le monde des vivants. Déjà il pensait au long voyage qu’il entreprendrait avec Delphée. Car la Tradition voulait que les jeunes époux aillent découvrir la terre. Ils devaient cependant revenir vers les leurs avant la fin de l’été afin de participer aux travaux qui précèdent la mauvaise saison. On devait amasser des provisions, boucaner la viande, saler le poisson, tanner les peaux et engranger les dernières récoltes. Il fallait également préparer des tas de fagots, procéder à la cueillette des fruits, réparer les huttes, autant de tâches réparties sur l’ensemble des habitants.


  Slem s’arrêta pour boire un peu d’eau puis reprit sa marche. Sur son dos, les poissons commençaient à peser. C’était vraiment une très belle pêche. Delphée serait fière de lui.


  Brusquement, il se figea, interdit. Il y avait quelque chose de choquant dans le paysage. A un jet de pierre, masquant en partie les ronciers, se détachait une tache noire. On aurait dit un brouillard couleur de nuit, sans forme définie mais aux contours nettement apparents.


  Cela était un peu plus grand qu’un homme, large de sept ou huit empans. Cela bougeait. Cela remuait mais ne se déplaçait pas. C’était comme une poche qui, légèrement, se gonflait et se dégonflait.


  Slem n’osa plus avancer. Il était curieux, courageux, mais point sot. Comme le lui répétait si souvent Langi, son père, il observait devant l’inconnu la plus grande prudence. Et ce qui se trouvait là devant lui l’incitait à la circonspection. La chose remuait de façon trop régulière pour n’être pas vivante. Mais de quelle créature s’agissait-il ? Animale ou autre ?


  Slem devait se contenter de se poser des questions. Il observait le brouillard noir, caché derrière un bouquet de jeunes sureaux. Il ne bougeait plus. Jamais il n’avait vu quoi que ce fût de semblable, même dans les rêves insensés qui venaient quelquefois troubler son sommeil.


  D’où venait cette créature ?


  De la forêt sombre, peut-être ? Dans ce cas, pourquoi avait-elle quitté son domaine ? Quelles étaient ses intentions ?


  Il eut beau fouiller sa mémoire, il ne trouva nulle trace d’un être semblable dans les histoires que racontaient les vieux. Jamais il n’avait entendu parler de cette... chose.


  Peut-être venait-elle de très loin ? Peut-être se reposait-elle?... Est-ce que cela connaissait la fatigue ?


  Slem se rendait compte qu’il ne parviendrait pas à éclaircir ce mystère. Il se disait simplement que si cela existait c’était parce que cela avait une raison d’exister, car il n’était rien dans l’Univers qui fût l’œuvre du hasard. Le hasard était une invention des hommes pour expliquer ce qu’ils étaient incapables de comprendre.


  Cela était peut-être dangereux ou, au contraire, totalement inoffensif. Désorienté, Slem ne décelait aucune hostilité. D’ordinaire, il se montrait perspicace, savait flairer le danger avant que celui-ci ne prenne corps. Avec cette poche sombre c’était différent.


  De quoi était-elle le produit ? De quoi était-elle composée ? Quelle était sa raison d’exister ?


  Immobile derrière les feuillages, il regardait l’être. Il lui semblait qu’il grossissait un peu plus chaque fois qu’il se gonflait. Mais l’imagination fausse parfois l’observation. Il ne perdait rien de l’insolite spectacle, songeant déjà au récit qu’il ferait lorsqu’il serait de retour au village. Les vieux eux-mêmes n’en reviendraient pas ! C’était pour lui une occasion supplémentaire de briller aux yeux de Delphée. Il serait seul à avoir aperçu l’être noir ! Les exclamations d’étonnement allaient fuser de toutes parts. On allait l’interroger, le prier de répéter son histoire, de préciser certains passages. On allait l’entourer, le considérer comme un membre important du village. Ceux de son âge l’envieraient certainement. Les filles se faufileraient jusqu’à lui pour l’entendre...


  Il sourit. Delphée pourrait les regarder d’une certaine hauteur... Pour rire, car il n’était pas dans sa nature de se considérer comme différente de ses semblables. Pourtant, elle ferait sentir que c’était elle, l’élue, et pas une autre...


  Slem déposa délicatement ses poissons dans l’herbe, remarqua soudain le silence de la forêt. Depuis longtemps les oiseaux s’étaient tus, les mille petits bruits qui trahissent la vie cachée s’étaient étouffés, avaient cédé la place à une atmosphère qui engendrait la surdité. Seule la Relle continuait de murmurer ses secrets mais Slem, cette fois, ne comprenait plus son langage.


  Traa n’éclairait plus que la cime des arbres. Les ombres allongées s’étaient rejointes pour n’en plus former qu’une seule qui prenait peu à peu possession des lieux.


  Slem voulut voir la créature de plus près. Avec la souplesse d’un félin, il quitta sa cachette, avança lentement de tronc d’arbre en tronc d’arbre. Sans se trahir. Machinalement, il tâta le couteau à longue lame qui pendait à sa ceinture, se rappela que l’hiver précédent il avait égorgé un chien sauvage qui s’était un peu trop approché des huttes.


  Il s’arrêta à mi-chemin. L’être ne réagit pas.


  Est-ce que cela ne possédait pas d’odorat ?


  Sans se montrer, il poursuivit son observation. Sur la réserve, il supposait que la créature était capable de ruser, aussi se gardait-il de la sous-estimer. Seuls les imbéciles se croient supérieurs à ceux qu’ils croisent.


  Malgré tout, il était impressionné. Mais comment en aurait-il été autrement ?


  Mentalement, il s’adressa à Malag et à Siphrys pour qu’ils lui accordent leur protection ainsi que la force nécessaire dans le cas où il aurait à combattre. Le cœur battant, il reprit sa progression.


  L’espace d’un instant il crut que le phénomène auquel il assistait était dû à un higlan, car l’on prêtait à ces blancs animaux d’étranges pouvoirs. Mais il repoussa vite cette idée. Un higlan l’aurait déjà découvert, leur odorat étant très développé. De toute façon, mieux valait que ce ne fût pas un fauve de ce genre.


  Slem ne se trouvait plus qu’à douze coudées de la créature. Il résista à la tentation de s’arrêter une seconde fois, estimant que s’il le faisait il n’aurait plus le courage d’esquisser le moindre pas supplémentaire. Il ralentit seulement, tira délicatement son couteau, s’approcha de la masse vaporeuse.


  Sa première impression avait été la bonne. On aurait dit un brouillard noir, plus dense dans sa partie centrale.


  Il se risqua à découvert, prêt à fuir s’il était agressé. Mais la masse sombre ne réagit pas. Slem s’enhardit.


  Il n’en était plus qu’à deux pas lorsqu’il sentit une chape de froid descendre sur ses épaules nues. Il frissonna, eut le sentiment de perdre tout à coup ses forces.


  C’est alors qu’il poussa un hurlement de surprise et de terreur. Au centre du brouillard, blanc comme du lait, grimaçant comme le masque le plus affreux, il y avait un visage : une figure de cauchemar.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  ACHEERA


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils avaient ri. Tous avaient ri après avoir entendu Slem raconter son invraisemblable histoire. Comment auraient-ils accordé quelque crédit à un récit qui ne comportait même pas une allusion à la Tradition, qui ne parlait pas des dieux ? Assurément, au lieu de pêcher, Slem avait dormi et c’était son rêve qu’il avait raconté. Ou il avait inventé ce brouillard noir pour que personne ne lui fasse remarquer qu’il rentrait bredouille.


  Il insista. On devait le croire ! Il voulait se rappeler le plus petit détail de manière à démontrer la véracité de son aventure. Quelqu’un, parmi ceux qui l’écoutaient, finirait bien par changer d’attitude !


  — Oui, j’ai fui ! Mais vous en auriez fait autant !... Je ne devais pas rester auprès de cette créature. J’avais terriblement froid. Je sentais mes forces diminuer. On aurait dit que cela allait m’emporter...


  Il tentait de persuader son entourage mais ne réussissait qu’à provoquer l’hilarité. Les rires et les plaisanteries fusaient. Slem s’emporta.


  — Je n’ai jamais menti ! lança-t-il. Et, contrairement à certains d’entre vous, je n’ai pas besoin d’inventer des histoires pour que l’on me remarque ! D’ailleurs, la seule attention de Delphée me suffit !... Libre à vous de ne pas me croire. Cependant, pour ceux qui auraient des doutes, je peux leur préciser l’endroit où j’ai abandonné mes poissons !... Voulez-vous des preuves ? Prenez des torches et suivez-moi !


  Il n’y avait plus sur les lèvres que des sourires figés.


  — Alors? fit Slem. Qu’est-ce que vous décidez ? Voulez-vous que je vous conduise ?


  Quelques phrases confuses circulèrent. Moltab, le chef du village, s’approcha de Slem.


  — Inutile. La nuit est tombée depuis longtemps, et si tes poissons ont réellement existé, ils ont servi de repas aux animaux...


  — J’aimerais tout de même aller là-bas avec quelques autres !


  — Je m’y oppose !... Je crois que tu ferais mieux d’aller dormir.


  La révolte de Slem tomba, se transforma en amertume.


  — Toi non plus, tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? Tu sais pourtant que je suis habile pêcheur et que je n’ai rien d’un poltron !...


  Moltab hocha la tête.


  — Je sais cela... Mais nous avons beaucoup travaillé, aujourd’hui. Nous avions besoin de rire un peu. Tu ne dois pas nous garder de rancune...


  — J’ai travaillé aussi, Moltab ! J’avais pris plus de vingt gros poissons dans le lac des trois lunes ! J’étais fier de ma pêche !


  — Pour cela, je te crois.


  — Et pas pour le brouillard?... Alors dis-moi pourquoi j’ai abandonné mes poissons !


  Moltab eut une petite toux gênée, fourragea dans ses cheveux gris, éluda la question.


  — Nous avons tous beaucoup voyagé, Slem. Très loin, parfois. Mais jamais un seul d’entre nous n’a aperçu cette créature étrange... Celle-ci n’existe certainement que dans ton imagination... Sans t’en rendre compte, tu auras respiré le parfum des fleurs de rêve...


  — Non, refusa Slem. Je ne me suis jamais fait prendre au piège. Je connais bien le parfum des fleurs de rêve. Il est impossible que je me sois laissé prendre par lui ! Non, Moltab. J’ai dit la vérité. On ne m’a pas cru. Je suis maintenant la risée du village... S’il n’y avait pas Delphée, je partirais.


  — C’est ton droit. Où irais-tu ?


  — Loin ! Peut-être vers les cités du Skouroudan... En tout cas, je ne resterais pas dans la forêt !


  Les yeux de Moltab se plissèrent.


  — Les gens des cités ne vivent pas comme nous, Slem. Ils sont très différents... Interroge ceux qui les connaissent et...


  — Pourquoi devrais-je les croire, eux ?


  — Tes parents connaissent les cités des plaines... Tu ne refuserais pas de croire tes parents, Slem ?


  — Qu’importe ! De toute façon, je ne pars pas !... Cependant, rien ne sera plus jamais comme avant !


  — Allons ! Calme-toi... Je comprends ta révolte, et je connais ta bonne foi autant que ta sincérité. Mais tout homme a ses faiblesses, Slem. Ne l’oublie jamais. La perfection n’existe qu’en tant que but à atteindre... Il est bien naturel que l’on doute de ce que tu nous rapportes puisque personne, à part toi, n’a jamais vu ce brouillard. Les apparences sont contre toi. Tu n’as pas menti mais tu as pu, à ton insu, être victime des fleurs de rêve. Certaines nous sont encore inconnues. Peut-être possèdent-elles un parfum plus discret, donc plus dangereux !


  — Ils n’auraient pas dû se moquer !


  — Oh ! Je suis sûr que certains ont ri pour imiter les autres, parce qu’ils avaient envie de rire et qu’ils voulaient oublier leur fatigue... Ne prends pas ombrage de ce qui s’est produit ce soir. Demain, nous aurons tous oublié.


  Slem se planta devant Moltab et répliqua :


  — Demain, quelqu’un d’autre verra peut-être le brouillard noir !


  



  *


  **


  



  Comme les autres, Acheera, fille de Lhog et de Nalta, avait ri puis elle l’avait regretté. Elle était restée seule, assise près du grand feu qui avait servi à faire rôtir les viandes et à cuire les tubercules. Elle aimait voir rougeoyer les braises, entendre leur grésillement entrecoupé, parfois, d’un craquement de brindille.


  C’était une belle nuit de début d’automne, claire et tiède, une nuit propice à la rêverie. Dans le ciel étoilé brillaient les trois filles de Siphrys : Leth, Kaï et Ilal.


  Acheera se remémorait les paroles de Slem et pensait de plus en plus qu’on avait eu tort de rire. Le garçon était courageux, elle ne l’ignorait pas. Et il ne ressemblait pas à ces vantards qui désiraient surtout se faire admirer des filles. Delphée avait été si contrariée...


  Mais cela n’avait pas beaucoup d’importance. Demain, les travaux reprendraient et l’on oublierait cet épisode. Après tout, quand les anciens se mettaient à raconter leurs souvenirs ou à évoquer les légendes, les jeunes riaient aussi, allant jusqu’à les traiter de vieux radoteurs... A leur tour de se moquer d’un jeune.


  Acheera aimait bien Slem. S’il avait été plus âgé, un peu plus mûr, elle lui aurait sans doute fait des avances. Elle était persuadée qu’il ferait un bon époux et que Delphée ne serait pas malheureuse avec lui.


  Tout en contemplant le feu, elle essayait de se représenter le brouillard noir et cette curieuse tête grimaçante. Si Slem avait voulu cacher quelque chose ou s’il avait cherché à attirer l’attention, il aurait inventé une meilleure histoire... Elle était toute prête à croire qu’il avait dit la vérité. Pourtant, ce qu’il avait vu était si étonnant que cela paraissait appartenir au domaine de l’affabulation.


  Après avoir réfléchi, elle prit la décision d’aller voir la vieille Néma qui habitait une cabane située à proximité des marais hallucinants. Elle lui parlerait de la vision de Slem...


  Néma, la sorcière, vivait seule depuis des décennies. C’était à elle que l’on faisait appel afin qu’elle guérisse les malades. C’était également auprès d’elle que les sages se rendaient lorsqu’une affaire les tourmentait. Elle donnait toujours de bons conseils.


  Acheera la considérait un peu comme sa seconde mère. Très souvent, depuis qu’elle était toute petite, elle venait voir la vieille Néma et l’accompagnait dans ses sorties. A son contact, elle s’était instruite. Néma lui avait appris à reconnaître les plantes qui guérissent, à les utiliser d’une certaine façon. Elle lui avait révélé une partie de ses secrets. Une partie seulement, car elle était persuadée de mourir sur-le-champ si elle transmettait brusquement la totalité de son savoir.


  Elle ne connaissait pas son âge. Elle était très vieille mais on la soupçonnait de se rajeunir en prenant des philtres, une magie qu’elle réservait à sa propre personne. Malgré son grand âge, elle demeurait alerte. Quant à sa vue, elle était aussi perçante que celle des aigles des montagnes de Ché-Rett.


  Acheera irait donc voir Néma. Il y avait d’ailleurs plus d’une saison qu’elle n’avait pas vu les marais hallucinants. A cette époque, les arbres qui poussaient dans cette région étaient magnifiques, chargés de chaudes couleurs. Mais le voyageur avait intérêt à éviter de passer par là. Les marais constituaient pour les imprudents un piège mortel. Ceux qui s’égaraient étaient pris de folie puis se perdaient à jamais. Acheera elle-même ne se serait pas aventurée trop loin de peur de se laisser surprendre. Seule Néma était capable de se diriger dans les marais sans courir le moindre risque.


  Que penserait-elle de l’histoire de Slem ?


  Si, comme Acheera le supposait, le garçon avait eu une vision, Néma l’interpréterait sans l’ombre d’une hésitation. Elle saurait à quoi correspondaient le brouillard noir et cette tête si hideuse. Sa curiosité satisfaite, Acheera reviendrait au village et rapporterait les propos de la sorcière... Slem lui en serait reconnaissant...


  Toutefois, une telle démarche risquait d’inquiéter Delphée qui n’ignorait pas les liens d’amitié qui existaient entre Slem et Acheera. Mais celle-ci n’avait nullement l’intention de s’offrir au garçon bien qu’elle eût parfois songé à lui en des moments très particuliers...


  Elle était un peu plus âgée que lui. Belle, élancée, une abondante chevelure d’un blond presque blanc, de grands yeux clairs, bleus et limpides, un visage plein de douceur, une peau délicieusement cuivrée, Acheera était une fille splendide. Attirés par sa beauté, les garçons du village la poursuivaient de leurs assiduités. Cela l’amusait. Elle ne les décourageait pas mais, depuis quelque temps déjà, elle avait pris la décision de voyager avant de se lier à un homme. Ce n’était pas faillir à la Tradition que de choisir une telle voie, car il était permis aux jeunes de connaître le Skouroudan avant de s’engager de manière formelle. Cependant, très rares étaient ceux qui choisissaient cette possibilité.


  Le feu se mourait. Quelques braises, ici et là, rougeoyaient encore parmi les cendres. Acheera se leva, songeuse. Ce soir, Slem l’avait troublée. Elle se demanda un instant si elle éprouvait pour lui un sentiment différent de l’amitié, puis elle se dit qu’elle aurait voulu le défendre lorsqu’on s’était moqué de lui...


  Mais non. Elle ne l’aimait pas vraiment. Elle avait de l’amour une conception bien à elle. Il devait être puissant, étonner, surprendre, concilier les contraires, troubler profondément, amener à l’esprit des pensées douces et des idées folles, provoquer des réactions dans tout le corps, susciter les désirs les plus insensés...


  Lentement, elle s’éloigna des huttes, s’interrogea une fois de plus sur l’existence du brouillard noir qu’habitait une créature.


  Elle marcha un peu puis elle revint vers le village... Elle ne vit pas que « cela » l’observait.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  LA SORCIÈRE DES MARAIS HALLUCINANTS


  

  



  

  



  

  



  

  



  Il n’était pas loin de la mi-jour. Traa répandait l’or de sa lumière sur la rouille des feuillages et réduisait les ombres. La jeune fille était arrivée. La cabane de Néma se dressait juste derrière cette butte rocailleuse.


  Acheera s’était levée tôt, avait marché toute la matinée, n’ayant emporté qu’une besace, dans laquelle elle avait placé quelques vivres, et son inséparable fronde. En approchant de la cabane, elle appela Néma. Personne ne lui répondit. Elle appela encore, sans plus de succès.


  Sans s’émouvoir, elle pénétra dans la misérable demeure construite en bauge, constata que tout était en ordre, rangé avec un soin méticuleux. Elle frémit brusquement, se traita aussitôt de sotte. Pourquoi s’était-elle imaginé que la sorcière pût être morte? Celle-ci était simplement allée cueillir des herbes ou des fruits...


  Acheera décida de l’attendre.


  Comme elle le faisait souvent lorsqu’elle n’était qu’une petite fille et qu’elle venait en cet endroit, elle se déshabilla et s’allongea dans l’herbe, offerte aux rayons du fils de Xalham. Les yeux mi-clos, elle s’amusa à reconnaître les bruits qui lui parvenaient. C'était encore Néma qui lui avait appris à identifier le cri de chaque animal, le chant des oiseaux, mais aussi à distinguer tout signal trahissant un comportement particulier.


  Non loin de là, un héron-paon cria. Des canards lui répondirent. Les marais commençaient à une distance équivalente à sept ou huit jets de pierre. Nul, à part Néma peut-être, ne connaissait leur étendue exacte. Les hautes herbes et les roseaux dissimulaient une quantité d’animaux aux formes surprenantes, souvent dangereux. Au sein des marécages, alternant avec l’eau putride et la vase, des îlots de terre ferme, éparpillés, constituaient de sûrs refuges.


  Combien de fois Acheera n’avait-elle pas utilisé la barque de Néma pour partir à la découverte de ces étroites bandes de terre ! Elle gardait de cette époque un souvenir aussi merveilleux que précis. Elle allait d’île en île, les explorait, les comparait et, le soir, de retour à la cabane, elle rapportait à Néma tout ce qu’elle avait vu et entendu. La vieille femme l’écoutait avec une patience de sage, lui expliquait la vie, corrigeait ses erreurs, la mettait en garde contre tel ou tel danger. Elle triait les plantes que la petite fille avait glanées, les nommait sans se tromper et précisait, pour chacune d’elles, le remède qu’il était possible d’en tirer. Ainsi Acheera avait-elle appris que toutes les herbes ne servaient pas uniquement à guérir les maladies. Avec les unes on préparait de délicieuses boissons. Avec les autres on aromatisait les viandes...


  Elle se dressa soudain, tendit l’oreille. Un large sourire éclaira son visage. Ses yeux pétillèrent. Elle venait d’entendre le pas de Néma. Un pas qu’elle aurait reconnu entre mille.


  Elle enfila rapidement sa tunique et courut vers la vieille femme qui, en l’apercevant, s’arrêta, l’accueillit sans surprise comme si elle l’avait vue la veille.


  — Acheera! Regarde ce que je rapporte... De la verveine, de la sauge, du millepertuis, de la menthe... Et j’ai aussi de l’hysope et de la consoude !


  — Tu... tu n’étais pas dans les marais?


  — Je ne m’y rends pas chaque jour... Il m’arrive même de ne pas sortir du tout... C’est que je commence à vieillir, Acheera. Bientôt, je partirai pour la Vallée Verdoyante...


  — Tu me disais déjà cela quand j’étais haute comme ça !


  — Oui, mais le temps a passé. Tu es une femme, à présent... C’est vrai, Acheera, parfois je sens comme une très grande fatigue. Mes jambes sont faibles. Et mes chères plantes n’y peuvent rien, malheureusement !


  La vieille Néma s’interrompit. Une lueur de tristesse passa dans ses yeux gris, aussitôt effacée par une flamme joyeuse.


  — Mais je crois que je vivrai bien encore dix ans ! assura-t-elle.


  Acheera se mit à rire.


  — Ça aussi tu me le disais quand j’étais petite, fit-elle remarquer.


  Pour Néma, il n’existait pas deux jours semblables. C’était chaque matin un renouveau. La nature, imperceptiblement, se transformait, mais il fallait un œil exercé pour s’en apercevoir. Selon l’humeur, celle qu’on appelait la sorcière effectuait de longues promenades dans la forêt ou les marais avec, sur son dos, son grand sac de toile grise dans lequel voisinaient les herbes et les fruits.


  Acheera alla chercher sa besace et en sortit un gros pain bis qu’elle tendit à Néma. Celle-ci le prit, le huma, remercia d’un bon sourire. Puis elle entraîna la jeune fille vers la cabane.


  — Comment est-ce, au village ?


  Acheera parla de la vie de tous les jours, de ceux qui étaient malades ou qui souffraient tout simplement des maux de la vieillesse. Elle n’aborda pas le sujet qui la préoccupait, attendant pour cela que Néma eût achevé de disposer ses plantes sur une toile bien sèche.


  Ce travail effectué, la vieille cassa un morceau de pain qu’elle se mit à grignoter avec une évidente satisfaction. C’est qu’elle n’avait pas souvent l’occasion d’en manger... Il lui restait quatre dents sur le devant, pourtant elle s’appliquait à mâcher la mie comme s’il s’était agi d’une friandise rare.


  — Tu n’as rien d’autre à m’apprendre ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


  Fine mouche, elle avait deviné que quelque chose tourmentait Acheera.


  — Si, Néma...


  



  



  Acheera parla. Néma ne l’interrompit pas. Plusieurs fois elle cassa un petit morceau de pain pour le grignoter en silence, essayant de masquer son embarras, son inquiétude, sans toutefois y parvenir totalement. Les rides de son visage paraissaient se creuser davantage, son nez se pinçait, ses yeux devenaient froids.


  Ces détails n’échappèrent pas à la jeune fille qui poursuivit jusqu’au bout son récit, posant des questions en guise de conclusion. Mais, intuitivement, elle savait que Slem avait dit la vérité. Elle l’avait lu sur le visage de la sorcière.


  Un silence emplit la cabane.


  Patiemment, une araignée tissait sa toile dans un coin.


  — Quel sens donnes-tu à cette vision, Néma?


  — Slem n’a pas eu de vision, ma fille. Il a vu réellement le brouillard noir !


  Elle confirmait ce qu’Acheera pensait.


  — Comment peux-tu en être sûre ?


  La vieille ne répondit pas. Elle prit un autre morceau de pain entre ses doigts noueux, le reposa immédiatement.


  — Depuis que je suis née, j’ai appris quantité de secrets. Chazab m’a révélé les siens avant de mourir. Elle-même s’était formée au contact de Léba qui elle-même... Mais tu sais tout cela. La connaissance se transmet oralement depuis des années et des années, et ce n’est pas simplement celle des plantes que l’on donne. On lègue des croyances, des magies, des histoires, des vérités cachées, des expériences, tout ce qui fait que nous sommes... ce que nous sommes.


  Elle s’arrêta de parler comme si elle voulait reprendre son souffle. Un malaise l’oppressait.


  — Slem a vu un Ténébreux.


  — Un Ténébreux...


  — Je ne sais pas exactement ce qu’est un Ténébreux. Il y a, en ce qui les concerne, beaucoup de légendes. D’abord, personne ne les a vus en cinquante générations. Autrefois, on les nommait également les Blafards ou les Etres Blêmes. On ignore la vérité sur leur existence et leur raison d’exister, aussi a-t-on raconté toutes sortes de choses. Les légendes sont confuses, les croyances imprécises... Je crains, en te les révélant, de me tromper et de t’induire en erreur.


  — Parle, Néma. J’essaierai de discerner la vérité.


  La sorcière hésita. Elle jaugea la jeune fille. Acheera avait bien grandi. Bientôt elle choisirait de s’unir ou de demeurer seule. Petite fille, elle souhaitait devenir sorcière... Le désirait-elle encore ?


  — Parle-moi de ton avenir, Acheera. Quelles sont tes intentions ?


  — Mon choix n’est pas encore fait, Néma. J’attends un signe... L’union me plairait mais je n’ai pas trouvé de compagnon. J’envisage d’entreprendre le Voyage avant de me décider. A mon retour, je verrai.


  — As-tu prévenu Moltab ?


  — Il connaît mes projets, comme mes parents.


  Néma se leva, alla chercher un morceau de bois extrêmement dur, presque aussi dur que la pierre, dans lequel étaient gravés des signes curieux.


  — Voici le symbole de ce que nous sommes, murmura-t-elle. Le bois n’a jamais été altéré par le temps. Il a subi un traitement particulier lorsque les signes ont été gravés, il y a plus de mille ans... On remet ce symbole à celle qui se destine à la vie que je mène. Si tu le veux, je te le donnerai...


  Acheera eut pour Néma un regard de reconnaissance et demanda :


  — Lorsque je serai de retour, sera-t-il trop tard ?


  Néma soupira.


  — Ma jeunesse est loin, Acheera. Si loin... Quand partiras-tu ?


  — Demain ! Aujourd’hui, peut-être, décida-t-elle abruptement. Avant de venir ici, je ne pensais pas que mon départ fût si proche. A présent, c’est différent. Je crois que le moment est venu...


  — Très bien, approuva la sorcière. Très bien, ma fille... J’attendrai donc.


  — Parle-moi des Ténébreux.


  Une nouvelle fois Néma détailla Acheera comme si elle n’était pas convaincue de voir en elle une femme. Il y avait de l’étonnement dans son regard.


  Mais l’enfant avait disparu. La vieille se décida :


  — On dit qu’à certaines époques, après une longue période d’absence, les Ténébreux montent des profondeurs terrestres et s’installent à la surface. Ils créent alors des lambeaux de nuit au sein desquels ils vivent. Cette enveloppe noire est appelée « le noctal »... Lorsqu’ils sont assez forts, lorsqu’ils maîtrisent parfaitement leur noctal, ils cessent d’agir individuellement. Ils se rassemblent pour construire la nuit, une nuit qui s’étend de plus en plus et qui finit par plonger le monde entier dans l’obscurité. Et cette nuit dure, dure, dure jusqu’à ce que toute vie disparaisse...


  — Ce n’est pas possible ! intervint Acheera. Les Quatre Grands ne peuvent pas laisser faire ça! Les dieux ne peuvent pas abandonner leurs enfants !


  — Nous ignorons ce que veulent les dieux, Acheera. Il existe dans le ciel d’autres mondes auxquels les Quatre Grands doivent accorder leur protection... La destruction du nôtre fait peut-être partie de leurs desseins ? Comment deviner ce que désirent ou non les dieux ? Que sommes-nous devant eux?... Les Ténébreux, pour leur part, n’adorent qu’un seul Grand qu’ils nomment Risma. S’ils reviennent, c’est parce qu’il doit se produire un changement pour l’humanité...


  — Il faut empêcher cela ! Nos Quatre Grands ne désirent pas la mort de leurs enfants, j’en suis sûre !... Peut-être sont-ils fatigués de nous avoir tant et tant aidés ? Peut-être attendent-ils que nous les aidions à notre tour?... Peut-être encore s’agit-il d’une épreuve qu’ils nous envoient ! Pourquoi le dieu Risma des Ténébreux leur ferait-il la guerre ?


  — Dans le passé, les hommes se sont opposés à l’avènement des Ténébreux. Sans résultat... On raconte également que ces derniers prennent parfois une forme humaine, qu’ils se mêlent au peuple pour le pourrir, qu’ils dressent les êtres les uns contre les autres, qu’ils favorisent leurs vices, qu’ils les entraînent vers la déchéance... On voyait en eux le Mal libéré. Cependant, il faut se méfier des histoires. C’est peut-être l’homme lui-même qui a inventé le mal pour justifier ses mauvaises actions... La recherche du vrai nous oblige à être prudents dans nos pensées et dans nos actes. Tout jugement hâtif aboutit à l’erreur...


  — Oui, fit pensivement Acheera. Que dit-on encore ?


  — On dit aussi que les hommes d’autrefois, sûrs de leur force, ne prenaient pas au sérieux la menace des Ténébreux et qu’ils ne réagissaient que lorsqu’il était trop tard...


  Acheera se plongea dans la réflexion.


  — A quoi penses-tu, ma fille ? demanda Néma.


  — A eux !... Il faut les empêcher de construire leur nuit !...


  — Tu as vu comment ceux de ton village ont accueilli le récit de Slem! Je crains qu’il en soit de même partout !... Mais ce n’est pas avec la force physique qu’il faut lutter, Acheera. Il faut se servir de son esprit... S’il existait quelqu’un qui soit suffisamment habile pour découvrir une faille chez les Etres Blêmes...


  — Néma ! Crois-tu que je puisse réussir?... Peux-tu m’aider à trouver cette faille ?


  — Que veux-tu faire, Acheera ?


  — Partir ! Chercher les Ténébreux ! Essayer de les connaître, et, ensuite, les combattre !


  — Tu es courageuse.


  — Veux-tu m’aider ?


  La vieille femme regarda Acheera comme si elle la voyait pour la première fois.


  — A ton âge, j’aurais certainement fait à Chazab la même demande.


  — Qu’aurait-elle décidé ?


  — Elle m’aurait aidée.


  — Et toi ? Que feras-tu ?


  — Je t’aiderai... Il faut cependant que tu saches que mes pouvoirs sont très limités et que, contrairement à ce que l’on croit dans tous les villages, je ne dispose pas de ces forces cachées qui font les magiciens et les enchanteurs... Ceux-ci, d’ailleurs, ont des connaissances beaucoup plus étendues que les miennes. Peut-être en rencontreras-tu ?... Eux, très certainement, en savent davantage sur les Ténébreux.


  — Dans ce cas, pourquoi n’aident-ils pas les hommes ?


  Néma sourit.


  — Magiciens et enchanteurs sont des êtres à part, ma fille. Le sort des hommes ne les préoccupe guère. Ils ont leur monde à eux...


  — Et si j’allais voir l’un d’eux et solliciter son aide ?


  — Je dois t’avertir, Acheera. D’abord, il n’est pas facile de trouver un véritable magicien... En général, les hommes ne les aiment pas. Ils les chassent, ils les traquent, quel que soit le pays dans lequel ils se trouvent...


  — Leurs pouvoirs...


  — Non, Acheera. Ils n’en usent pas ainsi. Il faut qu’ils respectent certaines lois, qu’ils obéissent aux forces supérieures. Ils ne peuvent pas toujours agir comme ils le souhaiteraient... Seuls les très grands sont intouchables. Les autres préfèrent se cacher... Rappelle-toi toujours qu’un magicien ne te rendra service que dans la mesure où il pourra se servir de toi !


  — Se servir de moi ?


  — Il te demandera, par exemple, de te rendre dans une région dangereuse pour dérober je ne sais quel talisman, quel objet précieux. Ou il te chargera de voler un secret à un autre magicien. Tu passeras par toutes sortes d’épreuves et tu risqueras cent fois ta vie !


  — Mais, protesta la jeune fille, il faut que le service rendu soit en rapport avec...


  — Non, Acheera. Un magicien dispose de toi comme il l’entend. C’est lui le maître ! Toujours il saura te contraindre à lui obéir. Si tu vas vers lui, si tu lui demandes de l’aide, il te fera payer très cher le service qu’il te rendra, car les magiciens ne connaissent pas la mesure. En eux, tout est disproportionné. Ils désirent sans cesse devenir de plus en plus forts, de plus en plus puissants. Et c’est parce qu’ils veulent être très grands qu’ils s’affrontent constamment dans des combats étranges que les humains ne soupçonnent pas... N’accorde jamais ta confiance à un seul d’entre eux, Acheera!


  — Tu me parles d’eux comme si tu les avais côtoyés...


  — J’ai rencontré certaines de leurs victimes, Acheera. Des hommes pour la plupart. Des garçons doués d’une force exceptionnelle, intelligents et musclés, braves, courageux... Cela m’a suffi... Ecoute-moi, ma fille. Il est préférable que tu agisses seule, de la manière la plus discrète, et sans imiter ces héros qui partent, l’épée à la main, pour des pays perdus... Tu agiras en femme. Subtilement. Tu te serviras de ton esprit... Viens ! Suis-moi ! Allons chercher ce qu’il te faut...
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  L’EAU D’ESPRIT


  

  



  

  



  

  



  

  



  La barque glissait doucement. A l’arrière, Acheera godillait, guidée par Néma. Avant de s’engager dans les marais, les deux femmes s’étaient enduites d’un onguent qui éloignait les insectes, précaution indispensable car les moustiques pullulaient.


  Néma avait emporté des grands vases contenant un liquide jaunâtre qu’elle versait à petites doses successives dans l’eau putride. C’était une décoction destinée à plonger les hôtes des marais dans un état voisin du sommeil. De la sorte, il était possible de se déplacer presque sans danger. Seuls les serpents bleus se montraient réfractaires au produit, mais ils étaient peu nombreux et vivaient la plupart du temps cachés dans les profondeurs.


  — Je ne connais pas cet endroit, dit Acheera. Jamais je ne suis allée aussi loin. Où va-t-on?


  — A la source chaude, répondit Néma.


  Comme pour illustrer la réponse, des langues de brume apparurent bientôt, courant à la surface de l’eau ou s’effilochant dans les herbes et dans les branches des arbres à draperies. Ces derniers poussaient en bordure des îles, étiraient leurs sommaires ramifications desquelles pendaient de nombreuses lianes qui s’enchevêtraient avant de disparaître dans l’eau. Leur tronc était court mais large, creusé de sillons profonds suintants de sève au fond desquels grouillaient des milliers de vers. Ceux-ci figuraient parmi les animaux les plus dangereux des marais. Dès qu’ils avaient repéré une proie, ils se dirigeaient vers l’une des branches, se rassemblaient en paquets au-dessus de l’objet de leur convoitise et se laissaient tomber sur lui, le dévorant tout vif.


  Mais Néma connaissait les pièges de ces lieux mortels. Elle épiait les alentours, demandait à Acheera de suivre telle direction plutôt que telle autre, comme s’il n’y avait qu’un seul chemin, invisible pour l’étranger, un chemin qu’une invraisemblable végétation aurait balisé.


  Attentive aux formes, aux couleurs et aux bruits, elle se tenait assise à l’avant de la barque, l’œil mobile, l’oreille tendue. Rien ne lui échappait.


  — On approche, annonça-t-elle.


  Là, les herbes atteignaient les six coudées pour le moins. Elles portaient soit des épis, soit des sacs ou des cosses bourrés de graines. Certaines offraient de superbes fleurs rouges semblables à des orchidées géantes. Mais au cœur même de la fleur vivait une araignée que l’on avait appelée « la mort blanche » en raison de sa couleur et de son extrême venimosité.


  L’aspect des marais changeait sans cesse. Ils étaient pleins d’âpres beautés que la blonde Acheera découvrait avec surprise. Pour un peu, elle aurait reproché à Néma de ne lui avoir pas montré plus tôt ces endroits... Si elle le faisait à présent, c’est parce qu’elle pensait effectivement qu’elle comptait les dernières années de sa vie, et parce qu’elle nourrissait l’espoir que la jeune fille deviendrait sorcière à son tour... Sans doute attendrait-elle qu’Acheera ait terminé son voyage pour lui révéler ses secrets les plus importants...


  Mais reviendrait-elle un jour ?


  La nuit n’allait-elle pas, par la volonté des Etres Blêmes, prendre possession du monde ?


  Soudain, Acheera vit que l’eau frémissait. D’innombrables petites bulles montaient des profondeurs et venaient crever à la surface en dégageant une odeur indéfinissable.


  Néma fit signe à la jeune fille de continuer à godiller.


  La barque glissait entre deux murs de hautes herbes. Presque silencieusement. Non loin de là, un clapotis trouait la brume. Dans l’eau, les bulles grossissaient.


  Néma leva la main.


  — Nous y sommes, dit-elle à voix basse comme si elle craignait, en parlant trop fort, de réveiller quelque monstre endormi.


  Acheera lâcha la godille, demeura assise, immobile, les yeux fixés sur la vieille femme.


  Néma se pencha, observa longuement cette eau qui, animée par une infinité de bulles, paraissait vivante. Elle y plongea la main, attendit quelques instants puis la retira, se saisit d’une sorte d’amphore à fond plat et la remplit d’eau.


  Sans prononcer la moindre parole, elle la posa, la cala entre ses pieds nus, plaça dessus une peau qu’elle maintint tendue à l’aide de fines lanières de cuir. Chacun de ses gestes s’effectuait avec précision, sans précipitation.


  Elle attacha l’amphore.


  — Allons-nous-en, ma fille, souffla-t-elle.


  Sans poser de question, Acheera fit virer la barque. Elle n’était pas fâchée de partir. Bizarrement, elle se sentait coupable. Elle était complice de Néma qui avait dérobé de l’eau pétillante au génie maître des lieux...


  Elle appuya sur la godille, évitant de faire trop de bruit. Les marais devaient être respectés. L’intrus qui détruisait leur tranquillité appelait à lui la mort.


  Ici, tout était bien différent de ce qu’Acheera avait connu lorsqu’elle n’était qu’une enfant. En bordure des marais, là où les îles étaient les plus nombreuses, le danger était quasi inexistant, mais au-delà de la barrière des roseaux rouges la mort prenait mille visages.


  Au passage, Néma coupa quelques plantes, récolta des fruits aquatiques, cueillit des fleurs ainsi que des bourses pleines de graines. Enigmatique, elle se comportait comme si elle eût été seule. Elle vivait dans un univers étranger. Dans son univers. Ses pouvoirs, contrairement à ce qu’elle prétendait, étaient certainement étendus. Acheera en hériterait lorsque le moment serait venu...


  Si ce moment arrivait un jour ! Rien n’était moins sûr.


  On conçoit aisément que l’on entreprenne un voyage, mais simple est l’esprit qui assure en connaître la finalité. Souvent, le but recule à mesure que l’on avance, les obstacles se multiplient, l’imprévu s’allie avec le temps, la route devient moins sûre, le doute surprend le voyageur qui, pour se situer, est obligé de regarder en arrière...


  Hélas ! En avant comme en arrière, rien n’est assez différent pour que l’on soit capable de mesurer le chemin parcouru afin de le comparer à la distance restant à couvrir. A ce moment-là, le voyageur prend peur. Il a peur de ne jamais atteindre son but. Il ne lui reste plus, pourtant, qu’une seule possibilité : continuer.


  



  



  De retour à la cabane, Néma alluma un feu au-dessus duquel elle suspendit une marmite. Elle y versa le contenu de l’amphore et attira l’attention d’Acheera.


  — Vois comme l’eau pétille, lui dit-elle. Lorsqu’elle aura bouilli, je jetterai dedans un mélange de plantes qui donneront l’eau d’esprit. Chaque jour, tu en boiras une gorgée. Alors ton esprit s’ouvrira et l’inconnu reculera ses frontières car, je te le répète, c’est avec l’esprit qu’il faudra te battre...


  Elle s’éloigna du feu, alla choisir ses plantes. A celles qu’elle avait rapportées des marais, elle ajouta des feuilles séchées, des poudres dont elle n’indiqua pas la nature. Elle demeurerait maîtresse de ses secrets tant qu’Acheera n’aurait pas fait vœu de prendre sa succession.


  Elle toussota.


  — Il y a encore une histoire, à propos des Ténébreux, fit-elle tout en hachant menu les longues tiges creuses des herbes aquatiques. As-tu déjà entendu parler des lumers ?


  — Des lumers? s’étonna Acheera. Non, je ne le crois pas...


  — C’est une pierre semblable au diamant qui diffuse une très forte lumière lorsqu’on sait... l’apprivoiser.


  — Apprivoiser une pierre ! s’exclama Acheera. Que me dis-tu là, Néma? On peut apprivoiser un animal, pas un caillou !


  — Les lumers ne sont pas des pierres comme les autres, Acheera... Ils... poussent comme des végétaux, mais sous terre, et plus particulièrement entre les racines des exandras, ces arbres géants au bois noir couvert de poils. On ignore comment ils... naissent. Il en existe de très petits, guère plus gros que l’ongle de ton petit doigt. Les plus importants ont la taille de tes deux poings réunis. Il est très difficile de les trouver car ils sont prisonniers d’une gangue de calcaire brun qui ressemble à de l’écorce. Vus sous leur aspect brut, ils ne sont que de vulgaires cailloux. Cependant, celle qui sait les reconnaître peut, en brisant délicatement cette écorce, entrer en possession d’un splendide joyau... Au départ, celui-ci est trouble, d’un blanc laiteux. Mais si on le porte constamment sur soi, si on s’attache à lui et qu’on désire le garder toujours, il devient peu à peu d’une pureté sans égale et projette à l’entour sa lumière. La seule lumière que ne peuvent voler les Ténébreux. La nuit qu’ils créent peut s’emparer de la flamme d’une bougie, de la clarté d’un foyer, et même des rayons de Traa, mais pas des feux d’un lumer !


  — C’est quoi, apprivoiser un lumer?


  — C’est le garder toujours, sans vouloir l’échanger ou le vendre. Celui ou celle qui le délivre de sa gangue brune est son maître...


  — Est-ce réellement... vivant?


  — Ce n’est pas la vie telle que nous la concevons, Acheera, mais cela vit...


  Le silence plana, interrompu par le cri du héron-paon.


  — Où trouve-t-on ces lumers, Néma ?


  — Jadis, les garçons qui voulaient accomplir un exploit se rendaient dans la forêt sombre, là où poussent les exandras... Peu d’entre eux revenaient, sans avoir trouvé ce qu’ils cherchaient...


  — Est-ce que cela signifie que les lumers n’existent que dans les légendes?... Sont-ils des symboles dont il faut chercher la signification ?


  Néma haussa ses épaules osseuses.


  — Qui sait?... Chazab m’a dit qu’ils étaient réels mais très rares. Elle en a vu un...


  — Il y en a peut-être ailleurs que dans la forêt sombre !


  — Possible...


  Néma jeta dans l’eau bouillante les plantes qu’elle avait préparées. A l’aide d’un bâton, elle remua consciencieusement le liquide qui, en s’épaississant, prenait déjà une belle couleur ambrée. Une forte odeur montait de la marmite, une odeur agréable qui n’allait pas tarder à devenir entêtante.


  Une écume marron se forma à la surface du liquide.


  — Il faut attendre que cela réduise, expliqua Néma. C’est de cette écume que j’ai besoin pour préparer mon philtre... Lorsqu’elle sera toute blanche, parfaitement blanche, je la recueillerai et je la mélangerai à la rosée...


  Préoccupée par les lumers, Acheera n’écoutait que distraitement les explications de la sorcière.


  — Si je possédais l’une de ces pierres, je me sentirais plus forte, Néma... Ne sais-tu rien d’autre à leur sujet ?


  — Non. Rien...


  — Il faudra donc que je me rende dans la forêt sombre, déclara Acheera.


  Néma sursauta.


  — Serais-tu folle ? Dans la forêt sombre ! Veux-tu perdre la vie ?


  — Je veux un lumer, Néma !


  — Il y a sans doute un autre moyen pour en posséder un...


  — Lequel?


  — Je l’ignore... Le philtre d’esprit t’inspirera peut-être...


  Acheera accepta l’augure. Silencieuse, elle s’éloigna un peu plus de la marmite, incapable de supporter ce parfum qui alourdissait l’air qu’elle respirait.


  Levant la tête, elle remarqua que Traa aurait bientôt terminé sa course céleste. Elle appela Néma.


  — Dis-moi... Comment les Ténébreux fabriquent-ils leur noctal ?


  La vieille femme eut un geste de regret.


  — Je crains que tu ne me croies plus forte que je ne suis, Acheera. Je te l’ai dit : je suis loin de valoir les enchanteurs et les magiciens. Cette fois encore, ta question demeurera sans réponse. Les Ténébreux sont des créatures de mystère...


  La jeune fille se fit soupçonneuse.


  — Tu ne bois jamais l’eau d’esprit?... Tu connais la recette, et...


  — Si, j’en bois. Mais l’eau d’esprit n’agit pas de la même façon chez tous ceux qui l’absorbent. Ses effets, chez certains, sont négligeables...


  — Et chez moi ?


  — Je suis certaine de son excellent résultat.


  — Comment cela ?


  — Je le sais. C’est tout... Mais pourquoi me demandais-tu comment les Ténébreux fabriquent un noctal?


  — Je pense que s’ils parviennent à faire jaillir les ténèbres, les hommes pourraient donner naissance à la lumière ! S’ils possédaient des lumers, la lutte serait plus égale !


  — Hélas ! Nul ne possède de lumer, Acheera !


  — J’aurai le mien !


  — Comment peux-tu l’espérer? Si tu te rends dans la forêt sombre, tu trouveras la mort. C’est un territoire hostile où même la végétation est dangereuse !


  — Les marais aussi sont dangereux. Pourtant, tu n’hésites pas à t’y rendre !


  — Ce n’est pas pareil.


  — Pas pareil?... Je suppose qu’il t’a fallu apprendre à les connaître. Au début, tu as pris des risques !


  — Chazab m’a...


  — Ah, oui ! fit Acheera agacée. Chazab ! Toujours Chazab!


  — Elle a été ma mère, dit doucement Néma. Je l’ai toujours écoutée. Si tu veux vivre, tu ferais bien de suivre mon exemple.


  — Je veux un lumer, Néma ! Je sais à présent que je n’arriverai à rien si je n’en possède pas un !


  — Tu ne réalises pas à quoi tu...


  — Je sais parfaitement ce que je risque, coupa Acheera. Qu’ai-je à perdre?... De toute façon, les Ténébreux seront vainqueurs. Il faut, à n’importe quel prix, leur interdire de construire leur nuit !... Je demanderai aux Quatre Grands de me protéger. J’ai confiance en eux. Ils ne me laisseront pas mourir. Xalham veillera sur moi !


  La sorcière alla remuer le liquide qui bouillonnait, ne paraissant nullement incommodée par le puissant parfum.


  Elle revint vers Acheera en soupirant.


  — Les dieux sont un peu comme les magiciens, dit-elle. Pourquoi devraient-ils te protéger ? Crois-tu qu’ils s’attaqueront à Risma?... Sûrement pas ! Les dieux ne se battent pas. Ils sont parfois rivaux mais préfèrent s’entendre par une sorte de traité de paix. En certaines circonstances, ils font bon marché des vies humaines... Observe les puissants de notre monde, Acheera, et tu comprendras les dieux...


  — Ma décision est prise, Néma. J’irai chercher un lumer ! Je partirai demain pour la forêt sombre. C’est ainsi que je commencerai mon voyage. Si les dieux le veulent, nous vaincrons les Ténébreux et, à mon retour, je serai ta fille !


  — A ton retour, murmura Néma. J’ai bien peur de ne jamais te...


  — Je reviendrai !


  Un voile de tristesse passa dans les yeux fatigués de la sorcière.


  — Tu possèdes l’enthousiasme de la jeunesse, mais aussi son inconscience ! Si tu échappes aux fauves, tu succomberas à la morsure du serpent, ou tu te jetteras dans l’un des milliers de pièges de la nature inconnue !... Je t’en prie, Acheera. Renonce à ton projet ! Renonce à la forêt sombre !... Jamais je n’aurais dû te parler de ces lumers qui ne sont probablement que...


  — Chazab en a vu un, m’as-tu dit ! Non, Néma. Je ne reviendrai pas sur ma décision. Je trouverai un lumer. Il brillera pour moi !


  — Il en faudra d’autres si tu veux arrêter les Ténébreux !... Ecoute, Acheera, le philtre que je te prépare va développer tes facultés mentales. Dans un jour ou deux, tu ne raisonneras déjà plus de la même façon. Attends d’avoir absorbé plusieurs gorgées avant de prendre une décision définitive. Sois raisonnable... Il n’est pas impossible que tu découvres un autre moyen pour lutter contre les Ténébreux...


  Acheera fit la moue, ne répliqua pas.


  — Promets-moi de ne rien tenter avant trois jours, insista Néma. Accorde-toi ce temps de réflexion. Ne t’engage pas trop vite... Si tu désires mettre la chance de ton côté, tu dois bien commencer ton voyage...


  Acheera dévisagea la sorcière, soutint son regard puis acquiesça.


  — C’est bon. Tu as gagné... J’écoute ton conseil. Trois jours. Pas un de plus ! Ensuite, je partirai. Si ton philtre ne m’a pas fait changer d’avis, tu ne pourras pas me retenir !
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  Acheera tint parole.


  Pendant les trois jours qu’elle passa avec Néma, elle parla peu, demeura solitaire, effacée. Ce n’était qu’un comportement naturel qui n’étonna en rien la sorcière. Le philtre agissait. Dès la première gorgée, Acheera s’était sentie plus forte, mieux équilibrée, plus libre, plus apte à réfléchir.


  L’eau d’esprit, cependant, ne l’influença pas.


  Au terme des trois jours, Acheera quitta Néma mais ne révéla rien de ses intentions. Au regard interrogateur de la vieille femme, elle répondit simplement qu’elle avait beaucoup réfléchi et qu’il était temps pour elle de partir. Néma n’osa pas la questionner, préférant ne pas connaître sa décision...


  Acheera marcha deux jours entiers avant d’atteindre la forêt sombre. Durant son voyage, elle ne rencontra aucun Ténébreux. Néanmoins, elle commençait à réaliser dans quel état de dénuement elle se trouvait. Elle ne possédait pour se défendre qu’une fronde et un couteau à longue lame.


  Plus elle avançait, plus le regret rouillait sa volonté.


  Mais non ! Ce n’était pas le regret qui la rendait aussi nerveuse, mais l’appréhension. Toute proche, la forêt sombre l’attendait, araignée monstrueuse guettant sa proie.


  La jeune fille remarqua la présence d’énormes ronciers aux baies d’un beau rouge vif ; des fruits délicieux dont elle se régala.


  Un peu plus loin, alternant avec les aulnes, les hêtres, les bouleaux et les ormes, les chênes mêlaient leurs branches comme s’ils voulaient créer au-dessus des plus humbles essences une voûte protectrice. Plus Acheera s’enfonçait dans la forêt, plus celle-ci devenait dense. La végétation n’épargnait aucun pouce de terrain. Les arbres poussaient serrés, défavorisaient la progression.


  Si les Ténébreux décidaient de s’installer dans cette région, de limiter leurs ambitions...


  Mais quelles étaient leurs motivations profondes ?


  Créer la nuit correspondait-il à un besoin? Si oui, lequel ?


  Acheera n’eut guère le loisir de s’interroger davantage sur les Etres Blêmes. Elle demeura bouche bée en apercevant le premier exandra qui, tel un gardien colossal, dressait ses deux cents coudées au-dessus d’elle. Son tronc, d’une circonférence de soixante à soixante-dix coudées au moins, laissait apparaître de profondes crevasses et de grosses boursouflures remplies de résine. Il s’évasait à la base, se divisait en une multitude de racines noueuses et tordues dont la plus négligeable atteignait la taille d’un homme. Elles ressemblaient à des pattes terminées par des griffes prêtes à se saisir de tout être vivant ; ressemblance accrue par le fait qu’elles étaient, comme l’arbre tout entier, recouvertes de poils noirs ou brun foncé. Ce géant possédait une couronne digne d’un roi de la sylve. Ses branches, aussi tourmentées que ses racines, portaient deux sortes de feuilles : les unes lancéolées, les autres quadrifides, les premières habillant plus particulièrement les branches basses. De longues grappes de fruits violets pendaient, intactes, tentantes mais vénéneuses. Sentinelle immobile et cependant menaçante, l’exandra interdisait à Acheera d’aller plus loin.


  Il était encore temps pour elle de rebrousser chemin. Ainsi, elle ne violerait pas la forêt sombre. Son regard erra sur les racines. Elle imagina que nombre d’animaux pouvaient se dissimuler parmi elles.


  Levant la tête, elle eut le sentiment qu’on l’écrasait, tant elle paraissait minuscule. Le souffle court, elle pensa au lumer et elle reprit courage. Elle n’allait pas abandonner...


  N’était-elle pas l’égale de ces hommes qui, à la moindre occasion, se plaisaient à vanter leurs exploits ? Elle aussi était forte et courageuse. N’était-ce pas l’univers des dieux qui commençait là ?


  Le lumer...


  Il fallait qu’elle parvienne à en trouver un ! Elle ne s’expliquait pas pourquoi cela lui semblait si important car, à l’évidence, une seule pierre ne suffirait pas à limiter l’action des Ténébreux. Cependant, cette idée demeurait soudée à son cerveau.


  Elle s’approcha des racines, saisit son couteau, s’agenouilla et entreprit de fouiller l’humus.


  Elle puisait dans son espoir l’énergie nécessaire, voulant ignorer tous les bruits qui lui parvenaient. Elle grattait le sol, effritait la terre entre ses doigts et, lorsqu’un caillou crissait sous la lame, son cœur battait plus fort.


  C’était à chaque fois la déception. Il n’y avait là que de vulgaires morceaux de schiste ou de grès. Rien que de la pierre sans valeur. Mais elle poursuivait ses recherches avec acharnement comme si sa vie eût dépendu de son succès. Elle creusait et creusait encore sous les répugnantes racines, trouant le sol ici et là, espérant à chaque tentative tenir enfin le joyau prisonnier de sa gangue de calcaire brun.


  Elle maniait le couteau d’une main vigoureuse, persuadée que ses efforts renouvelés seraient récompensés. Elle s’activait, persévérait, fouillait la terre là où l’exandra puisait à la source de la vie, souhaitait ardemment n’avoir pas à s’enfoncer plus avant dans la forêt sombre. Elle n’en était qu’à la bordure et, en cet endroit, elle pouvait se croire en relative sécurité.


  Très vite, elle se rendit compte qu’il lui faudrait au moins une demi-journée pour faire le tour de l’exandra. Ceux qui, autrefois, avaient espéré s’emparer d’un lurtier, avaient dû abandonner bien avant d’avoir fouillé tout l’espace entre les racines...


  La sueur plaquait des mèches blondes sur son front et sur son visage. Elle les écartait parfois d’un geste sec, se noircissait la peau, puis recommençait à gratter le sol avec la même énergie.


  Elle aurait un lumer !


  C’était ce qu’elle ne cessait de se dire afin de ne pas raisonner. Car la raison, parfois, détruit la volonté aussi sûrement qu’elle tue l’inspiration, l’art ou les sentiments.


  Ses mains s’écorchaient. Mais elles tenaient si fortement le manche du couteau qu’elles étaient devenues insensibles.


  Plusieurs fois Acheera éprouva l’envie de se reposer un peu. Cependant, elle y renonça par crainte, sans doute, de n’avoir plus suffisamment de forces pour continuer. Ce travail l’épuisait. Elle haletait, jetait, avec colère ou déception, les cailloux vulgaires qu’elle arrachait à la terre, s’encourageait en parlant à haute voix, priait à la fois Siphrys, la déesse des forêts, et Xalham, le dieu du feu et de la lumière, de l’aider dans ses recherches. Mais les dieux, on le sait, demeurent .bien souvent sourds aux appels, fussent-ils pressants.


  Cette fois encore, ils n’écoutèrent point.


  Acheera peinait. Peu à peu, ses gestes perdaient vigueur et précision. Par deux fois elle avait failli se blesser cruellement, ses mains moites ayant glissé sur la lame effilée du couteau. Mais elle n’abandonnait pas pour autant. Elle était en train de subir la première épreuve du Voyage. Elle devait maintenir son effort pour gagner sa récompense : le lumer. Elle ne pensait plus qu’à lui, le voyait déjà répandre sa lumière et repousser la nuit des Ténébreux... Elle le découvrirait peut-être au trou suivant...


  La lame crissa de nouveau. Acheera sentit son sang se glacer dans ses veines. Le bruit de la lame rencontrant un caillou avait été étouffé par un formidable rugissement, lequel s’était élevé d’un fourré proche.


  Un higlan !


  Elle voulut hurler sa terreur mais de sa gorge ne monta aucun son. Elle se redressa précipitamment, tourna vers le fauve la pointe de son arme dérisoire et ne bougea plus.


  L’animal avança. Il était énorme, magnifique, effrayant. Gueule ouverte, crocs menaçants, il observa Acheera et poussa un autre rugissement qui effaça tous les bruits de la forêt. Ses pupilles se rétrécirent jusqu’à n’être plus que deux traits verticaux. Ses yeux brillèrent d’un étrange éclat.


  Epouvantée, Acheera fit rapidement volte-face. Elle avait l’intention de chercher un abri dans l’enchevêtrement des racines. Trop gros, le fauve ne pourrait l’atteindre.


  Un simple répit, elle ne l’ignorait pas. Elle retarderait l’échéance fatale, sans plus, à moins que les dieux ne consentent à répondre enfin à ses prières...


  Elle calcula mal son élan. Elle trébucha, tomba entre deux grosses racines. Alors, le higlan bondit sur elle. Elle hurla et perdit connaissance avant même qu’il la touche.


  



  



  L’animal acheva son saut sur une grosse racine située en surplomb. Le désir de tuer le quitta naturellement. Etonné, troublé, il flaira le corps inerte puis se mit à laper le liquide qui se répandait, un liquide à l’odeur forte qui s’écoulait d’une fiole de terre cuite. Celle-ci, accrochée à la ceinture, s’était fêlée lorsque la jeune fille était tombée.


  Le higlan, apparemment, aimait beaucoup l’eau d’esprit. Il n’en laissa pas une goutte. Ayant léché le sol ainsi que la tunique d’Acheera, il saisit la fiole entre ses dents, la brisa sans effort et passa sa langue râpeuse sur chacun des morceaux en grognant de satisfaction.


  Acheera reprit conscience à ce moment et vit que le fauve était toujours là. Bien qu’elle fût partagée entre l’étonnement et la panique, elle ne bougea pas. Il était préférable qu’elle continue de faire la morte. Le higlan finirait peut-être par s’en aller.


  Elle respira très doucement, les yeux clos, son regard filtrant à travers ses cils. N’osant esquisser le moindre mouvement, elle se dit qu’elle avait eu une chance inespérée. Elle était toujours coincée entre deux racines et elle n’avait pas lâché son couteau. Si le fauve se présentait de côté...


  Non. Impossible. Elle ne se sentait pas capable de tuer d’un coup au cœur un animal de cette taille. Il était inutile qu’elle y songe.


  Combien de temps allait durer cette immobilité ? Tôt ou tard, elle ne résisterait pas au besoin de remuer un membre engourdi.


  Sa peur augmenta lorsqu’elle pensa que la douleur qu’elle ressentait à la cheville gauche pouvait signifier qu’elle se l’était brisée.


  « Pars ! Mais pars donc ! » pensa-t-elle avec force.


  Elle pria les Quatre Grands.


  Le higlan se coucha auprès d’elle. A cet instant, elle crut qu’elle allait encore s’évanouir. Mais une odeur caractéristique attira son attention. Elle comprit instantanément que le récipient contenant l’eau d’esprit s’était cassé. Décidément, la chance l’abandonnait.


  Le higlan jouait avec les morceaux de la fiole, les nettoyait, les flairait, semblant attendre que le délicieux liquide en sorte.


  Il ronronnait !


  Serrant toujours son couteau, Acheera bougea imperceptiblement. Le fauve redressa son énorme tête, se contenta de l’observer. Elle se figea.


  Cette situation risquait de se prolonger car elle ne dépendait que du bon vouloir de l’animal qui, pour l’heure, se prélassait. Il n’était plus menaçant, mais quand la faim le tourmenterait...


  Jamais Acheera n’avait enduré pareil supplice. Elle était prisonnière d’un higlan qui attendait le moment de festoyer !


  Tout à coup, l’idée de se faufiler entre les racines de l’exandra la reprit. Lentement, elle tourna la tête, repéra l’endroit où elle irait se blottir et, toujours avec une extrême prudence, se mit à ramper.


  Le fauve la regarda faire.


  Elle recula encore, creusant l’écart, cherchant à comprimer les battements désordonnés de son cœur, respira mieux en constatant que le higlan avait momentanément renoncé à la tuer... Mais peut-être savait-il qu’elle ne s’échapperait pas, qu’elle ne pouvait pas s’échapper !


  Calme, il procédait à une toilette minutieuse quand soudainement, sans raison apparente, il se leva d’un bond, tous les sens en alerte.


  Croyant qu’elle l’avait agacé, Acheera se transforma en statue.


  Mais le higlan ne s’intéressait pas à elle. Nerveux, il humait l’air, secouait sa crinière, humait de nouveau, cherchait à localiser une odeur qui lui déplaisait.


  Perplexe, Acheera suivait son manège.


  Elle ne tarda pas à comprendre le motif de l’inquiétude du higlan. Un feulement de défi précéda de quelques brefs instants l’apparition d’un strax. Les deux fauves, ennemis héréditaires, allaient s’affronter, l’un et l’autre ne se craignant nullement. Mais si le tigre noir rayé de feu affichait de l’arrogance, le higlan, au contraire, avait balayé toute nervosité. Presque dédaigneux sous sa tranquillité de puissant seigneur, il regardait fixement le strax, ne perdant pas de vue le moindre tressaillement de muscle.


  La forêt se taisait. L’atmosphère était lourde. Les deux fauves se trouvaient face à face, à bonne distance. Le tigre se déplaçait avec une lenteur calculée, avec une telle souplesse qu’on aurait dit qu’il marchait sur un sol mou. Il étudiait son adversaire en râlant sourdement.


  Nul n’avait jamais assisté au combat entre un strax et un higlan. C’était pour Acheera une grande première, mais il était évident qu’elle n’attendrait pas de connaître le vainqueur pour s’enfuir. Ce qu’elle ferait au moment le plus favorable. Une telle occasion ne se présenterait pas une seconde fois. Pourtant, si le tigre, bien involontairement, était venu à point nommé pour la tirer de sa fâcheuse posture, elle lui préférait le higlan.


  L’affrontement était inévitable. Ce serait, elle en était persuadée, un combat à mort.


  Tout en se faufilant entre les racines, préparant sa fuite, elle ne cessait d’épier les deux carnassiers. L’un et l’autre hésitaient à attaquer le premier. Le tigre poursuivait son va-et-vient, respectant le terrain neutre. Il paraissait jouer. Il ne faisait aucun doute qu’il bondirait le premier. Cependant, il connaissait la force de son ennemi et ne devait pas commettre la plus petite erreur.


  Acheera attendait ce moment. Dès que les hostilités seraient engagées, elle courrait. Le higlan la laisserait partir...


  Le strax continuait d’aller et venir, peut-être pour endormir la méfiance du higlan. Il n’y aurait pas de corps à corps. Pour avoir le dessus, il fallait porter un coup mortel dès le premier choc.


  Soudain, le tigre attaqua. Dans un bond prodigieux, il sauta sur le higlan. Mais celui-ci, prévoyant ce genre d’agression, se dressa sur ses pattes de derrière puis, avec une extraordinaire rapidité, esquiva le coup et riposta. Ses griffes labourèrent le ventre du strax qui rauqua de douleur. Il alla rouler à quelques pas et, sans se préoccuper de sa blessure, rendu furieux par l’odeur du sang, il fonça derechef sur le higlan. Cette fois, il ne se laissa pas surprendre. Cependant ses crocs ne se refermèrent que sur le vide. Le fauve blanc avait fait un écart.


  Le strax feula, haineux. Ses yeux jaunes brillèrent du désir de tuer. Bien que blessé, il sauta sur une haute racine qui se trouvait juste au-dessus d’Acheera. Puis il se ramassa sur lui-même, guetta le higlan. Il occupait, par rapport à ce dernier, une position bien meilleure. Mais le higlan, conscient de son désavantage, ne le laissa pas porter une nouvelle attaque. Il exécuta deux ou trois va-et-vient rapides pour déjouer les plans de son ennemi puis bondit sur lui. Ses puissantes mâchoires se refermèrent sur le cou du tigre et, dans un bruit atroce qui fit frémir Acheera, lui broyèrent les vertèbres cervicales.


  Du sang gicla. Le tigre se débattit un instant puis son corps devint flasque. Un râle affreux s’échappa de sa gueule, aussitôt couvert par le rugissement du higlan qui, sûr de la mort de son ennemi, venait de lâcher prise.


  Paralysée d’effroi, Acheera avait été incapable de mettre son projet à exécution. Le combat s’était déroulé trop vite.


  Tremblante, elle vit le higlan se nettoyer les pattes maculées du sang du strax. Le formidable animal n’avait pas une seule égratignure. Admirative, malgré tout, Acheera pensa que sa réputation n’était pas surfaite. Le higlan était un animal d’une force sans égale, capable de tuer un strax ou de mettre en pièces une horde de loups. Incontestablement, il était le roi de la forêt sombre.


  Fier, il demeura auprès de sa victime, tendu, attentif, toujours sur la défensive.


  « Il attend la femelle », pensa Acheera.


  Mais le higlan attendit en vain. Le tigre était un solitaire. Le blanc animal quitta alors son piédestal après avoir poussé un autre rugissement de victoire. Méfiant, il huma l’air, s’éloigna pour n’être pas trompé par l’odeur du tigre mort.


  Ce fut le moment que choisit Acheera.


  Sans bruit, elle quitta son refuge et, à pas feutrés, prit la direction diamétralement opposée, l’exandra formant écran entre elle et le fauve. Par chance, c’était la forêt claire qui s’étendait devant elle.


  Trop occupé, le higlan n’avait pas remarqué sa fuite. Elle se garda pourtant de commettre l’erreur de se sauver à toutes jambes. Dix, quinze, vingt pas. Lorsqu’elle atteindrait les ronciers, elle se mettrait à courir. Pas avant...


  Elle ignorait qu’un higlan ne laisse jamais filer sa proie. En quelques bonds, il l’avait rattrapée. Il était là, à deux pas.


  Elle se vit perdue.


  Pourtant, l’animal ne l’attaqua pas. Il n’en manifesta même pas l’intention. Acheera recula. Le higlan avança. Elle recula encore. Il avança et se coucha à ses pieds en ronronnant.


  Acheera crut qu’elle rêvait. Ce qui venait de se passer tenait du miracle. Seuls les dieux qu’elle avait priés avec autant de ferveur avaient pu réaliser ce prodige. Ce fut du moins la première explication qu’elle trouva à l’événement.


  Toujours sous l’empire de la peur, elle réalisa qu’elle n’était pas tirée d’affaire. Ainsi, le higlan paraissait inoffensif, mais elle préférait s’en écarter, mettre entre elle et lui la plus grande distance possible.


  Elle tenta de s’éloigner.


  L’animal la laissa partir puis se leva et la rejoignit.


  « Il joue, mais il finira par me tuer », pensa-t-elle.


  Le higlan se frotta contre elle et, involontairement, la déséquilibra. Elle tomba en criant. Elle sentit son haleine chaude courir sur son visage. Il lui donna de grands coups de langue. Toute férocité l’avait quitté.


  Le contact de cette langue râpeuse sur son visage la fit frissonner. Elle s’efforça cependant de ne pas montrer la peur qui lui dévorait les entrailles. Le higlan avait beau lui témoigner son affection, elle ne pouvait s’interdire de penser qu’il suffisait d’un seul coup de gueule pour qu’elle aille rejoindre le strax dans la Vallée Verdoyante.


  Le fauve ronronnait, semblait prendre beaucoup de plaisir à lécher les mains écorchées de la jeune fille. Celle-ci finit par être totalement rassurée. Obéissant à une impulsion, elle caressa le cou de l’animal qui, par ses mimiques, lui signifia clairement que cela lui était agréable. Sans cesser de le caresser, elle se redressa. Il se coucha sur le côté, confiant, s’abandonna, attendit d’autres caresses en s’étirant avec volupté.


  Acheera ne parvenait pas à croire que cela fût possible. Pourtant elle ne rêvait pas. Elle avait fait alliance avec un higlan !


  Elle se rappela soudain que celui-ci avait bu le contenu de la fiole qu’elle transportait. Ce n’étaient pas les dieux qui avaient produit ce miracle, mais Néma, par le truchement de l’eau d’esprit !


  La confiance et l’enthousiasme balayèrent ses derniers doutes. Désormais, elle était protégée. Non seulement elle n’avait plus rien à craindre du higlan, mais de plus aucun autre animal n’oserait l’approcher pendant qu’elle creuserait sous les racines des exandras. Les dieux, peut-être, avaient voulu qu’il en soit ainsi...


  Elle allait se remettre au travail, cependant la nuit tombait. Elle alla cueillir des baies. Toutes ces émotions lui avaient ouvert l’appétit.


  Quand elle eut terminé son repas, elle examina les arbres environnants afin d’en choisir un dans lequel elle puisse dormir. Les voyageurs prudents agissaient toujours de la sorte.


  Elle se ravisa. Après tout, qu’avait-elle à craindre puisque le higlan était son allié, son ami ?


  Elle se tourna vers lui, le vit se rouler dans l’herbe et sourit. Elle le rejoignit, le caressa sans frémir puis s’étendit à ses côtés. Elle s’endormit presque aussitôt.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  LA OU DORMENT LES PIERRES


  

  



  

  



  

  



  

  



  Elle ouvrit les yeux, bâilla à se décrocher la mâchoire inférieure, sursauta en voyant le higlan.


  Elle se rassura immédiatement. Les événements de la veille se bousculèrent dans son esprit et prirent, avec le matin, un relief particulier. Elle se redressa. L’animal vint mendier une caresse qu’elle lui donna en lui adressant quelques paroles flatteuses.


  Etonné de l’entendre parler, le higlan la considéra pendant quelques instants avec une sorte de perplexité qui confinait au comique. Puis il admit le fait, tendit le cou, remua la tête de façon que la main dispensatrice de caresses ne s’attarde pas au même endroit. Cela amusa beaucoup Acheera qui s’empressa de lui accorder ce qu’il sollicitait.


  — Comment vais-je t’appeler ? fit-elle. Gros Nez? Tout Blanc?... Mais tu n’as peut-être pas besoin d’un nom...


  Elle se mit à genoux, entoura de ses bras le cou du higlan et posa sa tête contre la sienne. Ce contact plut au fauve qui le fît comprendre à sa manière.


  Elle fit le point, sans cesser de caresser l’animal. Elle n’oubliait pas qu’elle était venue jusqu’à la forêt sombre avec l’espoir de dénicher un lumer, aussi devait-elle poursuivre ses recherches tant que ses efforts ne seraient pas récompensés. Elle demeurait persuadée que le joyau était une arme efficace.


  Elle délaissa le higlan, marcha vers l’exandra, frémit devant le corps inerte du strax. Des images du combat lui revinrent pêle-mêle. Elle les chassa. Saisissant son couteau, elle reprit son travail là où elle l’avait interrompu. Fouillant le sol, elle se remémora les instants pendant lesquels elle avait cru mourir de frayeur. Comparée à ce qu’elle avait vécu, l’aventure de Slem se révélait bien fade... Cette alliance entre elle et le higlan lui semblait toujours aussi miraculeuse. Pourtant, elle était réelle.


  



  



  Acheera creusait sous l’œil impassible du higlan, poursuivant ses recherches en toute tranquillité. Au moindre danger, l’animal ne manquerait pas de l’avertir. Avec lui, elle n’avait plus à se préoccuper de sa sécurité.


  Un trou. Un autre. Et encore un autre.


  Le sol ne contenait pas le plus minuscule lumer. Le trésor ne se cachait pas entre les racines de cet exandra.


  — Tu vois, dit-elle, prenant le higlan à témoin, j’ai creusé pour rien ! Il n’y a pas de lumer.


  Elle pensa à ce que lui avait confié Néma. La sorcière doutait de l’existence de ces pierres au mystérieux pouvoir bien que Chazab eût affirmé en avoir vu une. Mais Acheera se souvint également que les lumers étaient rares et qu’il fallait, pour les trouver, du courage, de la persévérance, et surtout beaucoup de chance.


  — Tu t’en moques, n’est-ce pas ? Tu ne sais pas, toi, ce que veulent les Ténébreux !


  Déçue, elle alla s’asseoir près du higlan et réfléchit à voix haute :


  — Il me faut un lumer, Tout Blanc. Cependant, je ne vais tout de même pas retourner tout le sol de la forêt sombre !... Je me donne deux jours. Si je n’ai rien découvert d’ici là, je partirai !


  L’animal grogna comme s’il avait compris ce qu’elle lui disait.


  — Tu ne veux pas que je parte ?


  Il grogna une seconde fois.


  Naturellement, elle ne prit pas au sérieux cette sorte de réponse. Elle poursuivit :


  — Ma place n’est pas ici, tu sais?... Dans deux jours, si je n’ai pas trouvé de lumer, je m’en irai... A Tepht. Oui, à Tepht. C’est la ville la plus proche... A peine dix jours de marche... Là-bas, on a sûrement entendu parler des Ténébreux... Tu viendras avec moi, Tout Blanc. Mais tu n’entreras pas dans la cité. Tu ferais peur aux gens et les soldats te tueraient...


  Elle gratta l’animal derrière les oreilles.


  — Mais je dis des bêtises. Tu ne peux pas m’accompagner ! Tu vis ici, dans ta forêt. Nos deux mondes sont trop différents... Nous devrons nous séparer, Tout Blanc...


  D’un coup de tête, l’animal l’obligea à se lever.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Tu veux jouer ?


  Il continua de la bousculer gentiment. Elle rit.


  — Arrête, voyons ! Tout Blanc ! Tu ne sens pas ta force ! Tu finiras par me faire mal !... Sage ! Sage ! Allons, arrête !


  Il la poussait toujours, nullement concerné par ses protestations. Elle reculait, cherchait à se soustraire aux coups de tête qu’il lui donnait. En vain. Le jeu ne lui plaisait pas, cependant, elle ne tenait pas à irriter le higlan en protestant trop violemment.


  — Laisse-moi, Tout Blanc, laisse-moi !... Non ! Arrête !


  Il grogna sur un mode différent.


  Elle s’inquiéta. Que se passait-il dans la tête du higlan ? Avait-il compris qu’elle désirait le quitter ? N’allait-il pas rompre brutalement l’alliance qu’il avait lui-même suscitée après avoir bu l’eau d’esprit?... Ne redeviendrait-il pas ce redoutable carnassier quand le breuvage cesserait son effet ?


  Acheera n’avait plus du tout envie de rire. Elle reculait et tentait, d’une voix altérée, de calmer l’animal. Mais, prisonnier d’une idée fixe, ce dernier ignorait ses propos, ignorait la main tremblante qui désirait le caresser, obligeait Acherra à avancer vers la forêt sombre.


  Elle n’avait pas le choix : elle obéit.


  Elle se retourna et avança dans la direction indiquée. La voyant soumise, le higlan cessa de la bousculer et vint trotter auprès d’elle. Acheera ne remarqua rien de menaçant dans son comportement. Cependant, elle ne comprenait pas ce qu’il voulait.


  Ils marchèrent ainsi côte à côte pendant près d’une lieue, puis il la précéda, s’assurant qu’elle le suivait. Elle supposa qu’il la conduisait à sa tanière...


  



  



  La forêt s’assombrissait. Progressivement, les exandras prenaient possession du territoire. Les rayons de Traa ne traversaient plus leur feuillage. Au sol, l’herbe apparaissait en touffes rares. La roche affleurait, mangée de mousses ou de lichens.


  Acheera suivait le higlan dans ce décor obscur, jetait autour d’elle des regards craintifs, s’attendant à voir surgir à chaque instant le danger sous quelque forme que ce fût. Les bruits et les cris qui lui parvenaient, elle les jugeait hostiles. Il était vain de tenter de les identifier. De plus en plus, elle se sentait rejetée, menacée. Elle était attachée au pas du higlan, se demandant avec angoisse ce qu’elle deviendrait si l’animal succombait dans une lutte ou s’il décidait de l’abandonner.


  Elle dépendait de lui. Il était à la fois son maître et son protecteur.


  Bientôt la forêt ne se composa plus que d’exandras tout juste assez éloignés les uns des autres pour ne pas entremêler leurs racines. Acheera remarqua qu’ils étaient plus grands que celui au pied duquel elle avait creusé. Tout comme leurs racines imposantes qui recouvraient le roc et qui décrivaient au-dessus du sol des courbes tourmentées. Elle devait lever la tête pour apercevoir, à sept ou huit coudées en surplomb, la naissance du tronc.


  Le higlan lui montrait le chemin, l’attendait lorsqu’elle éprouvait quelque difficulté à suivre. La progression devenait malaisée. Fatiguée par la longue marche et par les obstacles nombreux qu’elle avait franchis, Acheera traînait la jambe. Sans voir l’astre-splendeur ou la longueur des ombres, elle perdait un peu la notion du temps. Son estomac, cependant, lui rappelait qu’elle avait laissé passer l’heure du repas.


  Elle s’arrêta pour boire à l’eau d’une source qui jaillissait entre deux rochers gris. Le liquide frais lui rendit un peu de vigueur. Elle se lava le visage, tira en arrière ses cheveux blonds, observa le higlan du coin de l’œil.


  Patient, celui-ci l’attendait un peu plus loin, assis sur une racine. Elle le rejoignit et ils se remirent en route.


  Lasse, déçue, angoissée, Acheera pria Jépha, l’amie des voyageurs, d’assurer son pas et de la conduire en lieu sûr. Elle s’enfonçait davantage dans la forêt sombre alors que son plus cher désir était de la quitter. Mais Jépha qui était toute douceur l’aiderait à poursuivre son voyage...


  Le higlan se dirigeait sans marquer la moindre hésitation, se retournait souvent pour surveiller Acheera. Parfois, il effectuait un large crochet pour éviter des cuvettes au fond desquelles croupissait une eau glauque. Il s’écartait également des hautes fleurs écarlates qui croissaient à proximité, des arbustes rampants aux feuilles vert pâle, et surtout des plantes-corbeilles appelées ainsi en raison de leur forme. Acheera en avait déjà vu dans la forêt claire, mais celles-là étaient cinq fois plus grosses. Si l’on marchait dessus, la couronne de feuilles se refermait instantanément sur le pied et retenait l’imprudent. Seul un instrument très tranchant pouvait venir à bout de ces terribles végétaux. Et il fallait faire vite pour se dégager car le cœur de la plante sécrétait des sucs qui rongeaient les chairs.


  Acheera s’arrêta encore, décida de prendre du repos. Elle s’allongea sur un tapis de mousse et ferma les yeux. Constatant qu’elle ne se relevait pas, le higlan revint sur ses pas et se coucha auprès d’elle.


  Il lui avait permis de reprendre des forces. Elle se sentait mieux mais l’inquiétude qui la tourmentait ne s’était pas dissipée.


  Combien de temps marcherait-elle encore ? Pour aller où ? En quel lieu de la forêt sombre allait-elle se perdre ? Pourquoi le higlan l’avait-il obligée à le suivre ?


  La faim la tenaillait. Hélas ! La forêt sombre n’abritait pas de ronciers ni d’arbustes à baies comestibles. Et il ne poussait pas de champignons. Quant aux petits rongeurs, qu’elle eût aisément abattus grâce à sa fronde, ils préféraient incontestablement la forêt claire. Pas un sanglier. Pas un chevreuil. Les animaux, pour la plupart, avaient déserté. Même les oiseaux.


  



  La nuit vint brusquement. Le monde s’effaça. Acheera pensa aux lumers, aux Ténébreux. Malgré sa fatigue, elle fut longue à trouver le sommeil. Des bruits bien plus étranges que ceux qu’elle avait entendus pendant le jour écrasaient le silence.


  A un moment donné, elle reconnut le feulement d’un strax. Mais le tigre se trouvait certainement à bonne distance car le higlan ne bougea pas. Plus tard, les hurlements d’une bande de chiens laineux la réveillèrent. Son blanc compagnon était déjà debout, prêt à la riposte. Mais les chiens sauvages n’osèrent pas approcher, ayant senti l’odeur du higlan mêlée à celle de la jeune fille. Ils se contentèrent d’aboyer et de hurler pendant une bonne partie de la nuit, puis ils s’éloignèrent.


  Au matin, Acheera trouva le higlan auprès d’elle. Non sans une certaine appréhension, elle lui donna les caresses qu’il réclamait. Puis elle se dit que lui non plus n’avait rien mangé. Pourtant, la faim, assurément, lui torturait l’estomac.


  S’il avait voulu...


  Cette réflexion persuada Acheera que le fauve ne s’en prendrait jamais à elle. Elle lui flatta le cou, le gratta jusqu’à ce qu’il ronronne de plaisir. Il lui lécha les mains, interrompit soudainement ses témoignages d’amitié et s’éloigna.


  — Où me conduis-tu, Tout Blanc ? Où allons-nous ?


  A regret, elle se leva.


  



  



  Le décor ne variait pas. Les gigantesques exandras se succédaient, immense famille qui n’admettait pas d’étrangers en son sein. Acheera craignait de devoir marcher encore un jour durant sans voir autre chose que ces monstres velus, aussi fut-elle surprise, vers la fin de la matinée, de découvrir diverses essences qui lui rappelaient la forêt claire. Les rayons de l’astre-splendeur déversaient leur or dans les trouées de végétation, perçaient les feuillages.


  On quittait un monde...


  Bientôt, Acheera aperçut des phrelles, sorte de petites pommes rouges très sucrées qui poussaient sur les branches épineuses de minuscules arbustes. Elle en cueillit et en mangea jusqu’à ce qu’elle soit rassasiée.


  Prévoyante, elle emplit le petit sac de peau accroché à sa ceinture après l’avoir débarrassé des galets qu’il contenait ; ceux-ci constituaient des projectiles pour sa fronde ; une arme dont elle ne se servait guère en ce moment. Elle fit donc une petite réserve de phrelles, se promettant de ne plus se laisser surprendre par la faim.


  Pour sa part, le higlan attendit qu’elle eût terminé son repas. S’il avait faim, il ne le montrait pas. Acheera ignorait simplement qu’un tel animal, après avoir festoyé, était capable de jeûner pendant cinq et même six jours.


  Traa était au plus haut de sa course quand elle remarqua autour d’elle la présence de gros blocs de pierre entassés les uns sur les autres. Nombreux, le plus souvent cubiques, ils paraissaient avoir été taillés par la main de l’homme. Le temps avait usé leurs arêtes, arrondi leurs angles, creusé leurs faces et jeté sur eux un manteau de lichens, mais ils étaient toujours là, témoins d’un lointain passé.


  — Des ruines, murmura Acheera.


  Elle continua de suivre le higlan, trouva sous ses pieds de larges dalles moussues, découvrit d’autres ruines, des pans de murs écroulés, des marches, des colonnes de porphyre envahies par le lierre... Les blocs de pierre s’entassaient dans un invraisemblable chaos. Par endroits, de grosses racines avaient soulevé les dalles, des arbres avaient repris leurs droits.


  Des ruines...


  Et encore des ruines...


  Les restes d’une antique cité.


  — La cité du peuple ien ! souffla Acheera, médusée. La cité de l’Autre Temps ! La cité d’avant le Déluge Bleu!


  Elle était stupéfaite. Les Iens avaient bien existé. Des hommes avaient vécu ici, bien avant la destruction de la terre, et bien avant la naissance du Skouroudan !


  Leur histoire, pour le peu que l’on en connaissait, avait traversé les âges.


  Les Iens ! Un peuple dont on disait qu’il détenait une haute magie qui le rendait invincible...


  Etait-ce consciemment que le higlan l’avait conduite dans leur cité ?


  Apparemment, le voyage n’était pas terminé car le fauve blanc grogna pour qu’elle le suive. Troublée, Acheera l’accompagna... Il ne restait aucun édifice intact. Seuls quelques vestiges donnaient une idée approximative de ce qu’avait été la cité. Les colonnes ouvragées, les chapiteaux, les arcades, les lourdes portes de bronze, les bas-reliefs et les sculptures racontaient l’histoire. Les Iens n’étaient pas seulement de puissants magiciens, ils connaissaient les arts...


  Acheera passa près d’une fontaine d’eau claire. Celle-ci coulait depuis des temps immémoriaux et ne s’était sans doute jamais tarie. Plus loin s’étendait une place octogonale entourée de colonnes tronquées. Ce n’était pas sa forme qui frappait l’imagination, mais sa parfaite propreté. Entre les dalles de marbre noir dont elle était couverte, aucun brin d’herbe ne vivait. Lisse comme un miroir, elle reflétait l'astre-splendeur.


  Acheera allait de surprise en surprise. Personne, non, personne n’était venu là avant elle. Elle était la première à voir la cité des Iens, la première, aussi, à avoir fait alliance avec un higlan.


  Elle tressaillit.


  La vérité, soudain, lui apparaissait dans toute son évidence. La légende ne disait-elle pas que les Iens, autrefois, vivaient en bonne intelligence avec les higlans ?


  Que devait-elle en conclure ?


  Les dieux désiraient-ils qu’elle découvre la cité ? Que devait-elle y trouver ?


  Elle remarqua encore que pas une racine n’avait franchi le muret qui entourait la place, que le lierre ne s’était pas attaqué aux colonnes, que la poussière n’adhérait pas aux dalles.


  C’était un lieu sacré, magique, qu’il fallait respecter.


  Elle n’avança pas. Quelque chose l’en empêchait. Elle avait le sentiment qu’en marchant sur le marbre noir elle allait commettre un irréparable sacrilège. Elle devinait qu’une puissance inconnue imprégnait chacune de ces dalles...


  Le silence régnait. Il n’y avait pas un souffle de vent.


  Acheera regarda le higlan immobile. Il semblait attendre qu’elle prenne une décision, se comportait comme un animal familier et fidèle qui guette le moment où il recevra un ordre.


  — Pourquoi m’as-tu amenée ici, Tout Blanc? Pourquoi? Que veux-tu me faire comprendre? Nous ne sommes pas ici sans raison ! Que faut-il que je fasse ?


  Comme pour répondre à ses questions, le fauve s’avança sur le marbre noir, se retourna, avança encore.


  — Tu... tu veux que je te suive ?


  Elle frissonna, épia les environs. Elle se sentait observée. Mais qui aurait pu la voir? Depuis des siècles et des siècles, les Iens vivaient dans la Vallée Verdoyante. Ils n’appartenaient plus à ce monde.


  — Viens, Tout Blanc. Partons !


  Elle fit mine de s’en aller mais le higlan demeura à la même place. Il grogna sou dement comme il l’avait fait plusieurs fois durant le voyage.


  — Non... Je ne peux pas. Reviens! Nous n’avons pas le droit !


  Le fauve grogna plus fort.


  Une nouvelle fois, elle dut obéir.


  — C’est bon, fit-elle. Tu as encore gagné...


  Elle posa le pied sur le miroir et avança lentement, le cœur battant. L’animal l’entraîna jusqu’au centre de la place et, tout à coup, poussa un terrible rugissement. Immédiatement, d’autres rugissements lui répondirent. De tous côtés apparurent des higlans. Vingt, trente, plus de trente...


  Affolée, Acheera les vit prendre place sur le muret, s’aligner dans un ordre impeccable, levant fièrement la tête. Ils étaient arrivés sans bruit, comme s’ils avaient surgi du néant. Seuls leurs rugissements les avaient précédés.


  Comme Tout Blanc, ils attendaient.


  A quel mystérieux signal répondirent-ils? Acheera ne le sut jamais. Ils se mirent à grogner d’une façon très particulière qui fit vibrer l’air ambiant. Seul Tout Blanc restait calme.


  Le grognement collectif ne tarda pas à s’intensifier. Les colonnes tremblèrent. Des sons différents naquirent de chacune d’elles, créant une musique insolite presque insupportable.


  — Allons-nous-en ! Allons-nous-en ! s’écria Acheera.


  De ses deux poings, elle martela le dos du higlan dans l’espoir de le tirer de son immobilité de statue.


  — Viens, Tout Blanc !


  L’animal ne bougea pas. Il était complice. Il avait ramené une proie vivante... Ses semblables allaient se jeter sur elle et...


  Acheera refusa cette éventualité. Agressée par les vibrations sonores, elle se boucha les oreilles. Elle avait peur. Elle ne comprenait pas ce qui se passait. Il fallait qu’elle se sauve, qu’elle échappe à cette cérémonie effrayante, à cette musique qui lui donnait la chair de poule, qui irritait ses sens. Une musique que seul un puissant sorcier avait pu composer !


  Il fallait qu’elle s’en aille, qu’elle quitte la cité dans laquelle elle n’aurait jamais dû entrer. Il fallait...


  Mais il était trop tard. Prise au piège, paralysée, elle oublia les Quatre Grands. Elle imaginait son sacrifice. Cette place n’était qu’une sorte d’autel où l’on tuait, où l’on déposait des offrandes aux dieux...


  Qu’avait-elle cru ? Qu’avait-elle espéré ?


  Ah ! Néma avait eu raison de la mettre en garde. Jamais elle n’aurait dû s’approcher de la forêt sombre ! A présent, le mal était fait. Il lui était impossible de revenir en arrière. Les higlans l’entouraient. Ils grognaient toujours plus fort, et elle les entendait bien qu’elle eût ses mains plaquées sur ses oreilles. Les sons que propageaient les colonnes allaient crescendo, découpant l’atmosphère en une infinité d’harmonies qu’un humain n’était pas capable d’écouter très longtemps sans sombrer dans la folie.


  Acheera hurlait, sanglotait, suppliait les higlans d’arrêter de grogner. Sa tête allait éclater. Son corps allait se disloquer...


  — Néma ! Néma ! cria Acheera.


  La sorcière était loin. Et comment aurait-elle pu aider sa fille spirituelle ? C’était aux dieux d’intervenir.


  Les sons montèrent et montèrent.


  Depuis combien d’années la cité était-elle restée silencieuse ? Pourquoi cet effrayant endroit n’avait-il pas été détruit comme le reste ? Quel était l’objet de cette mortelle cérémonie ? A quel dieu était-elle destinée ?


  Des myriades d’étincelles coururent le long des colonnes et au ras du sol, insectes de feu, abeilles multicolores qui dansaient au son des harmonies engendrées par les démons.


  Acheera faiblit. Ses jambes ne la portaient plus. Son corps s’alourdissait...


  A bout de résistance, elle n’attendait plus que la mort, la Mère Délivrance qui conduisait les esprits dans la Vallée Verdoyante.


  Elle tomba à genoux, voulut se relever dans un ultime sursaut d’énergie, tomba sur le côté.


  Haletante, elle se recroquevilla.


  Sa vue se troubla.


  Alors elle sentit passer sur elle un souffle glacé...


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  SEULE


  

  



  

  



  

  



  

  



  Les higlans l’entouraient, menaçants, environnés de flammes pourpres, retardant le moment où ils lui déchireraient les entrailles de leurs crocs et de leurs griffes. Elle sentait courir sur elle leur souffle brûlant et devinait subconsciemment qu’ils s’étaient alliés aux Ténébreux pour la perdre. Lors du Déluge Bleu, les Iens avaient disparu, s’étaient réfugiés dans les profondeurs du sol... Ils revenaient à présent pour propager la nuit à la surface de la terre. Au fond de leurs grottes, ils avaient maîtrisé les ténèbres et...


  Acheera ouvrit les yeux, se redressa vivement, la gorge prisonnière d’un étau. Elle regarda autour d’elle. Les higlans s’étaient retirés. Ils avaient regagné la forêt sombre. Tout Blanc lui-même avait déserté la place, ne laissant derrière lui qu’un silence oppressant.


  Acheera était vivante.


  L’esprit troublé par le cauchemar qu’elle avait fait, elle quitta précipitamment l’endroit.


  Que s’était-il passé ?


  De quel sortilège était-elle victime ?


  Elle ne comprenait pas.


  Elle marcha jusqu’à la fontaine, s’assit, se calma et tenta de rassembler ses idées dans l’espoir de trouver un sens à la cérémonie. Mais déjà elle n’en avait plus qu’un vague souvenir. Bizarrement, elle ne se rappelait plus les détails. Ce qu’elle avait vécu lui paraissait lointain, cotonneux, brouillé, effacé...


  Les higlans ne lui avaient fait aucun mal. Elle avait recouvré ses forces. Tout Blanc était parti avec ses semblables. Elle restait seule. Seule dans la cité des Iens. Seule dans la forêt sombre.


  Pourquoi le higlan l’avait-il amenée là ?


  



  



  Traa venait de se coucher. Un crépuscule verdâtre prenait possession des ruines. Des animaux de nuit, un à un, rompaient le silence.


  Acheera appela :


  — Tout Blanc ?


  En bonne logique, elle pensa aussitôt que le higlan était allé chasser et qu’il reviendrait probablement au cours de la nuit. Elle n’envisageait pas qu’il eût pu l’abandonner. N’avait-il pas prouvé qu’il était son ami ?


  Mais si un strax surgissait ?


  Elle appela une seconde fois :


  — Tout Blanc ?


  Il valait mieux qu’elle trouve rapidement une cachette avec, de préférence, une entrée étroite. D’une main fébrile, elle s’assura qu’elle possédait toujours son couteau à longue lame puis elle erra parmi les ruines.


  Elle ne repéra aucun animal. Pas même un lézard. On aurait dit que les animaux respectaient l’antique cité, que seuls les higlans étaient autorisés à y pénétrer...


  Etait-il possible, après tant d’années, que la magie des Iens imprégnât encore ces pierres ?


  Acheera s’étonna de découvrir de nombreux escaliers. En fait, la cité avait été bâtie sur des terrasses, toutes dallées. Sur certains pans de murs, d’indéchiffrables signes lançaient un défi. Dans les bas-reliefs, le higlan était maintes fois représenté, associé aux hommes que le ciseau du sculpteur avait figés dans des scènes quotidiennes. On trouvait également des inscriptions, des symboles au pied des colonnes ou sur le socle des statues.


  Oui, les Iens avaient été puissants. Acheera pensa que s’ils avaient encore été de son monde, ils auraient pu aider les hommes à lutter contre les Ténébreux. A n’en pas douter, le peuple disparu connaissait l’existence des lumers. Il avait dû collectionner ces joyaux, et c’était sans doute pour cette raison que ceux-ci étaient aussi rares...


  Petit à petit, la nuit s’installait. Acheera ne s’en inquiéta pas. Elle semblait ne pas avoir remarqué sa venue. Pourtant, à un moment donné, elle se rendit compte qu’elle distinguait parfaitement les formes. L’obscurité ne la gênait pas. Il y avait dans la cité une curieuse phosphorescence...


  A moins que ses yeux eussent changé ?


  C’était plutôt cela. Acheera savait qu’il faisait nuit, que les ténèbres l’entouraient, mais elle voyait un crépuscule gris dans lequel chaque objet se détachait de manière distincte. Elle possédait le don de voir la nuit ! La magie des Iens était venue jusqu’à elle, portée par la cérémonie. Le grognement des higlans avaient réveillé des forces endormies depuis des siècles... Les blancs animaux, de génération en génération, attendaient peut-être le retour des Iens ?


  Acheera n’avait-elle pas été prise pour une fille de ce peuple ?


  Elle eut le sentiment que l’un des voiles masquant la vérité se déchirait. Ce don ne lui était pas venu par hasard. Les higlans le lui avaient apporté. En quelque sorte, ils étaient eux aussi des magiciens.


  Elle avait eu tort de se méfier d’eux, de les craindre. Ils étaient ses amis et ils continueraient de la protéger tant qu’elle resterait dans la forêt sombre...


  Tant qu’elle resterait dans la forêt sombre !


  Cependant, une telle perspective d’avenir n’entrait pas dans ses projets. Les Etres Blêmes, très souvent, faisaient surface dans le flot de ses idées. Elle désirait se rendre à Tepht, même sans lumer, rencontrer des gens, les questionner au sujet des Ténébreux, les inciter à combattre avant que ne s’installe la nuit définitive...


  Avant qu’il ne soit trop tard.


  Longuement, elle écouta la nuit. Puis elle s’allongea sous un grand cognassier et essaya de dormir.
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  COURSE DANS LA FORÊT SOMBRE


  

  



  

  



  

  



  

  



  Elle n’avait dormi que par intermittence, ayant vainement attendu le retour du higlan. A chacun de ses réveils elle s’était interrogée sur la cérémonie, sur sa situation, sur son avenir. Elle avait pensé aux Ténébreux, aux lumers.


  Dans le jour naissant, elle essayait encore de mettre de l’ordre dans son esprit, d’élargir celui-ci afin de comprendre ce qu’elle ressentait.


  Elle se promena dans la cité, retourna auprès du lieu sacré, espérant que Tout Blanc reviendrait. L’animal, cependant, ne se montra pas. Pour quelque raison indéfinie, il l’avait abandonnée.


  Le poids de la solitude altéra un moment sa respiration. Son regard sembla fouiller les ruines. Elle prit brusquement sa décision. Il fallait qu’elle parte, qu’elle poursuive son voyage, qu’elle se rende à Tepht comme elle en avait l’intention.


  Elle ne craignait plus la forêt sombre qui, dans une certaine mesure, l’avait vue renaître. Car il s’agissait effectivement d’une renaissance. La magie des Iens l’avait transformée. Acheera savait qu’un sang neuf coulait dans ses veines et se considérait comme l’unique héritière du peuple disparu. Les higlans l’avaient jugée digne de recevoir ce don, pendant des siècles, ils avaient eu la garde. Et si Tout Blanc l’avait abandonnée, c’était parce qu’il avait estimé qu’elle et lui devaient se séparer. Leurs chemins s’étaient croisés...


  Acheera s’approcha d’une colonne ouvragée, la caressa du bout des doigts. C’était un dernier salut aux Iens, un adieu muet qu’elle adressait à la cité.


  Peut-être reviendrait-elle un jour ?


  Mais un retour lui paraissait improbable. Tant que les Ténébreux menaceraient la terre, tant que l’obscurité mangerait la lumière...


  Acheera quitta précipitamment la cité, se mit à courir vers la forêt. Quand elle y pénétra, elle eut une légère appréhension qui se dissipa presque aussitôt. Elle courut plus vite, et encore plus vite, avec le sentiment qu’elle était capable d’accroître sa rapidité.


  Elle sautait par-dessus les buissons, effectuait des bonds prodigieux avec la souplesse du strax, posait le pied sur les racines des exandras, juste à l’endroit choisi, se détendait de nouveau, légère, courait, coordonnait avec aisance ses mouvements en une succession d’enchaînements gracieux, gagnant toujours plus de vitesse.


  Jamais elle ne s’était déplacée aussi rapidement. Aucun humain n’aurait pu la suivre. Elle avait acquis la force et la souplesse du félin, et également un sens très aigu de l’orientation. Elle se découvrait une seconde nature qui faisait d’elle une « plus-qu’humaine »...


  Peu à peu, elle acquérait une agilité sans faille qui la grisait. Lorsque, emportée par son élan, elle sautait d’une racine à l’autre, ou lorsqu’elle bondissait pardessus un roncier, elle avait l’impression qu’elle volait. Elle effectuait chaque bond sans effort. Elle ne ressentait aucune fatigue. Devant elle, les obstacles disparaissaient. Les gigantesques exandras qui l’avaient tant fait frémir n’étaient plus que des arbres ordinaires.


  Toujours plus vite.


  Gagnée par l’ivresse, Acheera riait comme un enfant qui vient de découvrir un nouveau jeu. Pas une fois son pied n’avait glissé. Pas une fois elle n’avait heurté une branche basse. Pas une fois elle n’avait perdu l’équilibre. A peine avait-elle touché le sol qu’elle s’élançait de nouveau.


  Elle fonçait comme si elle avait eu derrière elle une armée de tigres noirs, ses blonds cheveux flottant autour de son beau visage. Tepht se trouvait à dix jours de marche, mais elle atteindrait la cité bien avant si elle soutenait cette allure.


  Vers la mi-jour, elle pénétra dans la forêt claire, heureuse de sentir sur sa peau la chaleur de Traa. Elle courut moins vite, changea de direction, parvint au bord d’une rivière qui allait se jeter dans le fleuve Gash. Elle s’arrêta, se déshabilla et, sans plus attendre, entra dans l’eau.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  SUR LA ROUTE DE TEPHT


  

  



  

  



  

  



  

  



  Elle se baignait avec délice, nageant voluptueusement dans l’eau claire. Elle oubliait ses épreuves, les higlans, sa course dans la forêt sombre. Son voyage avait pris un sens nouveau. Elle s’abandonnait au courant qui, tel un merveilleux amant, caressait tout son corps pour prolonger le plaisir. Elle communiait avec la rivière, goûtait la joie de l’instant puis entamait une nage vigoureuse qui la ramenait à son point de départ.


  Elle eut soudain une curieuse réaction. Elle se raidit, avertie d’un danger par quelque mystérieux signal, n’effectua plus que de légers mouvements pour maintenir sa tête hors de l’eau.


  Non loin de l’endroit où elle avait posé ses vêtements, une masse sombre venait d’apparaître. Acheera en vit deux autres. Une quatrième se forma sur l’autre rive, puis une cinquième. Il en vint encore quatre.


  Neuf Ténébreux. Cinq sur une rive. Quatre sur l’autre. Neuf masses noires, palpitantes, qui grossissaient à vue d’œil. Neuf Etres Blêmes qui construisaient leur noctal. Ils étaient tels que les avait décrits le jeune Slem.


  Acheera sentit croître son inquiétude, persuadée que la présence des Ténébreux n’était pas due au hasard. Elle devinait le piège ainsi que ce que celui-ci dissimulait.


  Se remémorant les paroles de Néma, elle jugea préférable d’abandonner ses maigres biens. Il fallait qu’elle s’éloigne. Attendre, c’était permettre à neuf lambeaux de nuit de se rejoindre, c’était favoriser la réalisation d’un grand noctal dans lequel elle disparaîtrait peut-être. Déjà, deux masses noires s’étaient rejointes. Elles étaient l’une et l’autre trois ou quatre fois plus grandes que celle qu’avait vue Slem. Leurs semblables, toujours animées de pulsations, donnaient l’impression de vouloir s’étirer démesurément. La nuit qu’elles créaient était imperméable. Acheera, malgré ses dons particuliers, ne parvenait pas à la percer. Leur nuit n’était pas une nuit comme les autres.


  Fuir. Avant qu’elle ne sente sur sa peau le froid des abîmes. Avant que ses forces ne la quittent...


  Fuir!


  Cependant, elle était fascinée. L’ombre, peu à peu, l’encerclait, prenant davantage de volume à chaque pulsation. Des tentacules, nés des noctals, se prolongeaient, se tendaient les uns vers les autres pour opérer leur jonction, s’emparant de l’espace en dévorant sa lumière.


  Il était encore temps de fuir. Pourtant, Acheera ne bougea pas. L’eau lui conférait une certaine sécurité. Excellente nageuse, elle plongerait et s’éloignerait si la menace se précisait. Le souffle court, elle observa, enregistra les transformations successives des lambeaux de nuit, tenta de déceler un indice révélateur de faiblesses. A l’instar des humains, les Ténébreux devaient obligatoirement en posséder. Leur comportement et leur mode d’existence présentaient sans doute des failles que l’observation pouvait mettre en évidence...


  La nuit grandissait. De nombreux tentacules s’étaient soudés, formant d’énormes arceaux au-dessus de la rivière. Les portions d’espace qu’ils délimitaient commençaient à se remplir.


  Et les noctals continuaient de grossir, de se déformer, animés par l’être qui habitait chacun d’eux.


  Acheera frissonna. Tout à coup, l’eau lui sembla plus froide, Elle prit une forte inspiration, plongea, nagea dans le sens du courant. A plusieurs reprises, sa tête émergea pour disparaître l’instant suivant. Quand elle fit surface pour la sixième fois, elle constata qu’elle était loin des Ténébreux ; ceux-ci ne s’étaient pas déplacés. Ils ne la poursuivaient pas.


  Rassurée, elle regagna la rive tout en s’interrogeant sur la mobilité des Etres Blêmes. S’ils avaient la faculté d’apparaître où bon leur semblait, il leur était difficile, voire impossible de se mouvoir tant que leur noctal commun n’était pas achevé.


  Acheera poussa un soupir de soulagement, se passa la main dans les cheveux. Des milliers de perles brillantes couvraient son corps et formaient une parure digne d’une déesse. Sa beauté éclatait sous les rayons de Traa, véritable défi lancé aux habitants des profondeurs terrestres.


  Désormais, elle n’avait plus qu’une hâte : arriver à Tepht. Mais, auparavant, il lui fallait trouver des vêtements. Elle n’avait besoin que d’un simple carré d’étoffe pour se ceindre la taille. Elle l’obtiendrait probablement en échange d’un service. Le village de Kani-Sra se situait à deux bonnes lieues...


  Acheera partit en courant, atteignit en un instant une très grande rapidité. Avec la vélocité d’une gazelle, sa nudité favorisant tous ses mouvements, elle se dirigea vers le village. Elle savait qu’elle y serait bien accueillie. Kani-Sra était de ces lieux du Skouroudan que les jeunes époux ou les voyageurs visitaient souvent.


  Elle était presque arrivée quand lui parvinrent les bruits des haches attaquant les troncs d’arbres. Elle s’arrêta, s’orienta, découvrit une vingtaine d’hommes et autant de femmes occupés à faire d’énormes provisions de bois.


  « Les travaux de saison », pensa Acheera.


  Les hommes les plus forts maniaient la cognée. D’autres débitaient les arbres abattus tandis que les femmes, munies de hachettes et de liens, égalisaient les branches et confectionnaient des fagots qu’elles empilaient ensuite sur le plateau d’une charrette tirée par des bœufs. Un spectacle auquel Acheera était habituée.


  Mise en confiance, elle approcha de l’une des charrettes derrière laquelle elle se dissimula, puis elle appela la femme qui, consciencieusement, rangeait les fagots.


  Celle-ci sursauta, poussa un « Oh ! » de surprise.


  — Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Mon nom est Acheera. Je suis une voyageuse et je viens de Sarta, un village ami... Pour échapper à un danger, j’ai dû fuir précipitamment en laissant mes vêtements... J’ai vu des Ténébreux...


  La femme frémit.


  — Les Ténébreux ! C’est ainsi que tu les appelles ?... Nous, nous les nommons les formes noires...


  — Tu connais donc leur existence ?


  — Comment pourrait-il en être autrement ? Les formes noires ont pris les villages voisins, Touô et Belt. On ne sait pas ce que sont devenus leurs habitants. C’est épouvantable !


  — Bon ! Nous en reparlerons un peu plus tard... Pour le moment, j’aimerais me vêtir. Pourrais-tu me procurer ne serait-ce qu’un pagne ? Je t’offrirai mon travail en échange...


  — Tu es une voyageuse, et tu viens d’un village ami. Cela suffit. Cependant, si tu désires participer à nos travaux, c’est bien volontiers que nous acceptons ton aide. Nous devons constituer une importante réserve de bois.


  — L’hiver est encore loin, fit remarquer Acheera.


  — Oui, mais les jours diminuent et les... Ténébreux sont partout. Ils nous guettent. Ils attendent leur moment. Nous devons nous protéger.


  — Vous protéger ? Comment ?


  — Dès que la nuit vient, nous allumons des feux tout autour de notre village. Nous savons que les Ténébreux mangent la lumière, aussi nous leur en fournissons. Les foyers que nous entretenons leur servent de nourriture. Mais combien de temps cela durera-t-il ?


  Acheera ne répondit pas. Elle se posait la même question. Naturellement, le bois ne manquait pas mais, chaque jour, il faudrait aller le chercher plus loin et encore plus loin. Cette façon de lutter ne constituait qu’une solution provisoire. Si l’on ne découvrait pas un autre moyen de protection, les Ténébreux ne tarderaient pas à se rendre maîtres de Kani-Sra.


  — Attends-moi ici, dit abruptement la femme, je vais te chercher des vêtements. Tu prendras ce qu’il te faut.


  Elle tourna les talons, s’éloigna vers le village.


  Un long moment plus tard, elle revint avec un gros baluchon qu’elle ouvrit avec empressement. Elle avait apporté tout ce qui lui appartenait.


  — Prends ce dont tu as envie, Acheera, et ne sois pas gênée. De toute façon, je ne vivrai pas suffisamment longtemps pour user toutes ces affaires.


  — Tu ne dois pas parler ainsi. Les choses changeront peut-être. La situation n’est pas encore désespérée. Toi et les tiens avez trouvé une parade. Vous en trouverez d’autres !


  La femme eut un pauvre sourire.


  — Tu es enthousiaste parce que tu es jeune, Acheera. Moi, j’ai au moins deux fois ton âge, et j’ai appris à repousser les illusions.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Séis.


  — Eh bien, Séis, je continue, pour ma part, de croire en l’avenir. Les Quatre Grands nous protègent. Ils ne laisseront pas les Ténébreux envahir notre monde et prendre notre lumière !... Euh ! Est-ce que je peux avoir ceci ?


  « Ceci » désignait une culotte de peau, courte et très souple, qui laisserait Acheera libre de ses mouvements lorsqu’elle courrait.


  Séis se contenta d’acquiescer d’un signe de tête, un peu étonnée pourtant, du choix que venait de faire la jeune fille.


  — Donne-moi ton couteau...


  Séis tendit l’objet demandé. Acheera vérifia le fil de la lame puis s’empara d’une tunique qu’elle enfila prestement pour la retirer aussitôt.


  — Qu’est-ce que tu fais? demanda Séis, intriguée.


  — Je vais la couper... Elle est un peu trop longue pour moi.


  — Trop longue ? Mais tu es plus grande que moi...


  — J’aime courir, dit Acheera en souriant. Telle qu’elle est, cette tunique me gênerait, c’est pourquoi je la raccourcis...


  Ce travail effectué, elle passa de nouveau le vêtement. Le bord de la tunique arrivait très exactement en haut de ses cuisses.


  — Parfait ! dit Acheera en rendant le couteau. Merci, Séis.


  — Tu es une drôle de fille, Acheera, mais tu me plais. Si tu veux te joindre à nous, nous t’offrirons l’hospitalité. A moins que tu ne préfères poursuivre ton voyage ?... Qui t’en blâmerait ? Tu ne trouveras parmi nous aucune gaieté...


  — Je comprends... Mais je tiens à travailler un peu pour vous...


  Un homme d’âge mûr, ayant vu les deux femmes discuter, vint les rejoindre. Séis se chargea des présentations.


  — Et voici Ang, mon époux, le fils de Laart, le chef du village.


  — Heureuse de te rencontrer, Ang.


  — Tu as mal choisi ton moment pour voyager, jeune fille. Les gens de ton village auront certainement besoin de toi. Les formes noires sont partout.


  — Je sais, mais je continuerai néanmoins ma route.


  — Pardonne-moi de t’adresser ce reproche, Acheera, mais ta place est désormais auprès des tiens ! A quoi penses-tu donc? Crois-tu que l’aventure soit préférable à l’action que tu dois mener ? Ton village est menacé ! Comme le nôtre ! Serais-tu égoïste ?


  — Ma présence à Sarta ne changera rien aux événements, Ang! répondit sèchement Acheera. De toute façon, j’ai choisi de vivre à l’écart, comme Néma, ma mère spirituelle !


  Ang fronça les sourcils.


  — Néma, dis-tu?... J’ai entendu parler d’elle. C’est elle qu’on appelle la sorcière des marais, n’est-ce pas ?


  — Tu ne te trompes pas.


  — Alors, tu dois déjà être instruite d’un bon nombre de ses secrets ?


  — Cela se peut, en effet !


  — Je comprends mieux ton attitude... Que sais-tu des formes noires ? Ne connais-tu pas un moyen pour les repousser ?


  — Séis m’a dit que toi et les tiens allumiez de grands feux...


  — Je crains que cela ne soit pas suffisant, Acheera. Pour l’heure, les formes noires acceptent la lumière que nous leur offrons, mais en sera-t-il toujours ainsi ?


  — Continuez à allumer des feux, conseilla Acheera. Et priez les Quatre Grands.


  Ang ricana.


  — Toutes les mêmes, ces sorcières ! Parfois, elles vous font croire qu’elles sont puissantes, qu’elles commandent aux éléments, qu’elles dialoguent avec les esprits et qu’elles dirigent les forces occultes, mais lorsqu’il s’agit de prouver leurs capacités, elles se retranchent derrière les Quatre Grands!... Priez, disent-elles. Peut-être les dieux vous entendront-ils?... Ou alors, elles déclarent qu’elles ne sont pas magiciennes, qu’elles...


  — Ça suffit ! coupa Acheera. Tu ne sais pas ce que tu dis !


  Elle fut sur le point de révéler qu’elle était allée dans la forêt sombre dans l’espoir d’y trouver un lumer, qu’elle avait fait alliance avec un higlan qui l’avait conduite jusqu’à la cité des Iens, mais elle préféra se taire. Ang ne l’aurait pas crue. Ni lui, ni personne. Elle garda donc son secret.


  — Pardonne-moi à ton tour, reprit-elle. Je n’aurais pas dû employer ce ton. Tu es ici chez toi et je ne suis qu’une voyageuse qu’il t’a plu d’accueillir... Sache cependant que Néma est une véritable sorcière, une vraie Mère!... Elle m’a dit tout ce qu’elle savait à propos des Ténébreux. Et c’est justement la présence de ceux-ci qui m’a décidée à entreprendre mon voyage. Je parcourrai tout le Skouroudan, j’irai même au-delà s’il le faut pour trouver le moyen de les vaincre ! Tel est mon but !... Diras-tu encore, Ang, que je suis égoïste?


  L’homme hocha la tête, dissimula mal son embarras.


  — J’ai eu tort, reconnut-il. Ton cœur est généreux. Tu as beaucoup de courage. Cependant, je crains que tu ne découvres jamais ce que tu cherches... A ce qu’on dit, les formes noires sont déjà venues. Rien ne leur a résisté...


  — Est-ce une raison pour baisser les bras?... Non, Ang ! Et tu le sais puisque, le soir venu, tu allumes des feux autour de ton village !


  — Nous ne faisons que reculer l’échéance.


  — Vous gagnez du temps : voilà ce qui importe le plus ! Tenez les Ténébreux en respect le plus longtemps possible. Donnez-leur à manger la lumière de vos bûchers, ainsi seront-ils moins gourmands le jour. Avec l’aide des Quatre Grands, nous découvrirons leurs faiblesses et nous les vaincrons !


  Attirés par la conversation, hommes et femmes avaient délaissé leur travail et s’étaient rassemblés.


  — Tu es pleine d’espoir, Acheera, dit Ang. Mais sans doute as-tu des raisons de croire que nous parviendrons à vaincre les Ténébreux... Nous, nous ne le pensons pas. Nous nous contentons de la survie. Mais nous nous battrons jusqu’au bout !


  — Nous vivrons ! affirma Acheera. J’ignore encore comment, mais je suis sûre que nous vaincrons !


  — Quelles sont tes intentions ?


  — D’abord, je veux voir ce qui se passe dans les cités. Je commencerai par Tepht. Là-bas, j’apprendrai certainement une autre façon de lutter contre les Ténébreux.


  — Tepht est à neuf jours de marche, déclara Ang. Et, en neuf jours, il peut se passer beaucoup de choses...


  — Je ne crains pas la distance, répondit Acheera. Je serai à Tepht dans trois jours tout au plus...


  — Comment feras-tu ?


  — C’est mon affaire.


  — Tu possèdes une monture ?


  — Je n’en ai pas besoin... N’oublie pas que je suis la fille de Néma...


  Ang se caressa pensivement le menton puis demanda :


  — Veux-tu que l’un de nos jeunes t’accompagne ?


  — Je te remercie pour cette proposition, Ang, mais je me débrouillerai seule. Aucun garçon de ton village ne pourrait me suivre. Ni aucune fille...


  — Hum ! Tu n’es guère prudente. La vie des cités est fort éloignée de celle que l’on mène dans un village. Très vite, tu te rendras compte que les étrangers ne sont pas les bienvenus. On dit que nous ne sommes pas civilisés, comprends-tu? On nous considère un peu comme des sauvages... Ceux que le malheur a poussés vers les cités sont souvent traités en esclaves. Quant aux femmes, elles deviennent les jouets des hommes... Tu es jeune, Acheera. Et belle!... Tu n’as même pas une arme pour te défendre. En te rendant à Tepht, tu choisis délibérément l’esclavage et la prostitution. Et puis, tu trouveras là-bas plus de Ténébreux qu’il n’y en a ici. C’est en conquérant les lieux occupés par les hommes qu’ils se rendront maîtres de notre monde !


  — Tout ce que tu me diras n’influencera pas ma décision, Ang. Je poursuivrai ma route. J’agirai selon mon inspiration... Notre erreur consiste peut-être à voir dans les Ténébreux les envoyés du mal...


  — Que veux-tu dire ?


  — Je ne peux t’expliquer ce que je ressens... Je crois seulement que nous devrions commencer par connaître les besoins des Ténébreux... Je vais partir, Ang. Immédiatement.


  — Accepte notre hospitalité...


  — Ne m’en veux pas si je refuse. Je dois partir. Comme tu me l’as fait remarquer, la route est longue. Plus tôt je partirai, plus tôt je serai à Tepht. Ne cherche pas à me retenir, c’est inutile...


  — Agis comme tu l’entends, Acheera. Que la douce Jépha t’accompagne et te protège !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  LA CITÉ AUX NEUF TOURS


  

  



  

  



  

  



  

  



  Après trois jours de course dans la forêt claire, n’ayant pris que le repos nécessaire, Acheera parvint dans une région de petites collines rocheuses qui créait un espace transitoire entre la sylve et une plaine quasi désertique. Cette dernière n’avait à offrir que son sable rouge, quelques dunes mouvantes, et sa maigre végétation. En de rares endroits, les oasis attendaient les voyageurs, les nomades, les caravanes, mais il fallait connaître parfaitement la plaine rouge si l’on tenait à la vie.


  Avant de quitter les collines, Acheera s’arrêta pour boire à l’eau d’une source. En étanchant sa soif, elle espérait aussi tromper sa faim. Elle n’avait rien mangé depuis qu’elle avait décidé de partir pour Tepht, pourtant elle s’estimait capable d’attendre un jour encore. La magie des Iens lui avait donné une très grande résistance, une force que bien des hommes lui auraient enviée.


  Sans hésiter, elle se lança dans les ondulations sableuses, guidée par un sens infaillible de l’orientation. Elle courait comme le vent, laissant derrière elle des traces que les génies nocturnes effaceraient.


  Traa déclinait. Le crépuscule ne tarderait pas.


  Acheera courait toujours parmi les dunes qui, en cette fin de journée, paraissaient plus rouges. Elle pensait à ceux de son village, à Néma, aux Iens lorsque, parvenue sur une hauteur, elle découvrit la cité.


  Les hautes murailles de Tepht s’élevaient au milieu d’une vaste cuvette aplatie, ses neuf tours fièrement dressées vers le ciel, ville imposante dont les fortifications avaient été sans cesse améliorées en raison des nombreuses attaques qu’on avait conduites contre elle. Car les cités du Skouroudan, plus orgueilleuses les unes que les autres, appartenaient à des seigneurs turbulents qui ne rêvaient que d’exploits guerriers.


  Quand elle la découvrit, Acheera crut que Tepht brûlait. En haut des murailles, ainsi qu’au sommet des tours, s’élevaient de hautes flammes. On aurait dit que la ville était ravagée par un gigantesque incendie. Cependant, à moins d’un quart de lieue de ses murs, d’énormes masses sombres se confondaient avec le crépuscule. Attirée par la clarté des flammes, subjuguée par l’extraordinaire spectacle, Acheera n’avait pas remarqué immédiatement la présence des noctals. Il y en avait plus de dix disposés autour de la cité ; des masses plus hautes que les exandras, sans forme définie, qui assiégeaient Tepht. C’était pourquoi les habitants avaient allumé des feux. Leur système de défense était le même que celui des gens de Kani-Sra.


  Acheera se demanda s’il n’était pas préférable pour elle de rebrousser chemin, mais elle balaya bien vite cette intention. Elle attendit que la nuit fût complètement tombée car le crépuscule, bizarrement, altérait son acuité visuelle.


  Lorsque le ciel devint noir, elle distingua parfaitement les grands noctals et apprécia mieux les distances. Elle repéra le chemin qu’elle avait à parcourir pour arriver jusqu’à la porte la plus proche.


  Combien d’Etres Blêmes cachaient tous ces noctals ? Une centaine ? Un millier ?


  La laisseraient-ils arriver jusqu’à la porte ?


  Sa rapidité serait-elle suffisante ?


  Elle attendit encore. Sous ses yeux s’étalait l’image du monde. Là où les hommes s’étaient rassemblés, dans les villes, dans les villages ou dans les modestes campements, les Ténébreux s’y trouvaient. Patients, apparemment invulnérables, ils mangeaient la lumière et la transformaient en obscurité. Un jour, tous les noctals se rejoindraient.


  Acheera s’élança soudain droit devant elle. Des tentacules se formèrent sur le pourtour des noctals vers lesquels elle se dirigeait. Mais elle estima que sa rapidité la sauverait. Elle continua de foncer.


  Les monstrueux bras noirs grandirent, prirent des formes tourmentées, se multiplièrent, cherchant à la saisir. Cependant, lorsqu’elle arriva à proximité, elle décrivit une série de zigzags pour leur échapper, anticipant sur leurs mouvements qu’elle jugea trop lents. Avec aisance, elle se faufila parmi eux, véritable anguille jouant dans les herbes sans en frôler une seule. C’était cependant une partie serrée car les bras innombrables formaient un filet dont les mailles devenaient de plus en plus petites.


  Courir. Bondir. Sauter. Exécuter des pirouettes. Ramper. Revenir sur ses pas. S’arrêter. Tourner. Repartir. Courir...


  Elle y était presque !


  Elle esquiva encore une vingtaine de tentacules avant d’atteindre la muraille qu’elle longea. Elle parvint enfin devant la porte de bronze qu’elle martela de ses poings en suppliant qu’on lui ouvre. Ce qui ne tarda pas. L’un des panneaux pivota. Acheera se glissa immédiatement dans l’entrebâillement. L’on referma aussitôt.


  Elle se laissa tomber sur une borne cornière. Elle haletait.


  Plusieurs fois elle avait cru qu’elle ne parviendrait pas, malgré son habileté à déjouer les pièges des Ténébreux, à pénétrer dans la cité. Elle y était, à présent, mais personne ne s’intéressait à elle. Le soldat qui lui avait ouvert avait disparu sans même lui demander qui elle était et d’où elle venait...


  



  



  La cité cachait ses mystères. L’atmosphère, chargée d’appels, d’ordres donnés à la hâte, de cris, de rires, de chants et de grincements de roues, charriait ses contradictions. De nombreuses torches brûlaient dans les ruelles. Sur les places, on avait allumé de grands feux. On aurait dit que certains préparaient une fête alors que d’autres s’apprêtaient à combattre. Des gens couraient, tirant de petites charrettes bourrées de fagots. Ils allaient alimenter les feux. Mais il y avait ceux qui, déjà, comptaient les jours qui précédaient la fin. Ils renonçaient au combat, affichaient une mine triste ou apeurée. Des groupes, composés d’hommes et de femmes ivres ou presque, déambulaient en chantant ou en insultant les « ravitailleurs ». Mieux valait profiter des derniers jours plutôt qu’affronter l’horreur dans un inutile combat... Les vieux priaient.


  Sur les remparts, les soldats rassemblés ne cessaient de réclamer du bois. Outre les fagots et les bûches, on brûlait des portes, des volets, des meubles.


  Acheera comprenait que ce n’était pas à Tepht qu’elle apprendrait une autre façon de lutter contre les Ténébreux. A peine était-elle entrée dans la cité qu’elle songeait à la quitter. Mais la faim lui demandait de rester. Elle n’avait qu’à se joindre à l’un de ces groupes joyeux...


  Elle errait dans les rues encombrées, respirait un air malsain dans lequel l’odeur de pourriture et d’excréments se mêlait à celle du bois brûlé. Deux fois elle s’était arrêtée devant une taverne, et deux fois elle avait préféré passer son chemin, d’abord parce qu’elle n’avait rien à donner, ensuite parce qu’elle n’avait aucune envie de se mêler à ces femmes dépoitraillées, nues parfois, qui se vautraient sur les hommes. Ceux-ci mangeaient et buvaient, leurs mains grasses allant des cruches aux pichets, des pâtés aux volailles, et des seins aux cuisses des femmes.


  Pour la première fois de sa vie, Acheera était en quête de nourriture à voler. S’éloignant des quartiers miteux, elle s’engagea dans une rue bordée de maisons avenantes, une rue déserte. Derrière leurs volets clos, les nantis ne dormaient probablement pas...


  Acheera allait se décider à pénétrer dans l’une des habitations quand une voix s’éleva dans son dos. Elle se retourna brusquement.


  — Alors, la belle ? On traîne ?


  Devant elle se tenaient deux hommes sales, dépenaillés. L’un, grand et maigre, avait le visage mangé par une épaisse barbe noire. L’autre, de taille moyenne, la tête prisonnière d’une tignasse rousse, la regardait avec de petits yeux chafouins dans lesquels perçait une lueur de lubricité. Un mauvais sourire découvrait ses dents gâtées.


  — Je t’ai posé une question ! jeta l’homme à la barbe noire en saisissant Acheera par le bras.


  Elle fit un mouvement pour se dégager.


  — Lâche-moi !


  — Tu entends ça, Vada? Une catin qui donne des ordres !


  — J’entends, Térem, répondit l’homme à la barbe noire. Elle vient dans notre domaine et elle se permet de...


  — Votre domaine ! coupa Acheera.


  — Parfaitement, catin ! Tu n’es pas de Tepht, hein ? Quand es-tu arrivée ?


  — Aujourd’hui.


  — Aujourd’hui! C’est bien ce que je pensais!... Encore une fille à baiser. Toutes les mêmes ! La peur les pousse hors de leur village et elles viennent chercher refuge dans la ville !... Qu’est-ce que tu crois, la belle? Qu’on va te défendre?... Mais c’est la fin! La fin, tu entends? On ne peut rien contre les Ténébreux !... Et dis-nous un peu ce que tu fais là ? Tu allais entrer dans cette maison, pas vrai ?


  — Je cherchais à manger !


  — Il y a les auberges, les tavernes !


  — Dans notre village, l’argent n’existe pas.


  — Des sauvages !


  — Oui, des sauvages ! répéta Térem.


  — Après ce que j’ai vu ici, je préfère encore être une sauvage ! riposta Acheera. Mais, assez parlé ! La compagnie des gens de votre espèce m’indispose. Allez-vous-en !


  Vada échangea un regard avec son compagnon, prit un air inspiré pour déclarer :


  — Ici, petite, c’est nous qui donnons des ordres ! Cette rue nous appartient ! Tous ceux qui y vivent nous obéissent parce qu’ils ont peur de ce qui pourrait leur arriver s’ils ne se montraient pas compréhensifs... Oh ! certains ont essayé de se rebeller, mais ils n’ont pas vécu assez longtemps pour le regretter. Mon ami est un raffiné en matière de tortures. Et je ne me défends pas trop mal non plus...


  — Tu ne me feras pas croire qu’on puisse trembler devant deux pouilleux comme vous !


  Avec la rapidité de l’éclair, Térem sortit un couteau de dessous ses haillons et menaça la gorge d’Acheera.


  — Du calme, Térem ! Range ça ! Elle ne connaît pas nos lois...


  — Je n’y tiens d’ailleurs pas !


  — Il le faudra bien !... Tu voulais manger, je crois ? Eh bien, d’accord ! Nous t’invitons dans l’une de ces jolies maisons. Tu verras comme les gens sont polis avec nous. Ils ne savent pas quoi faire pour nous être agréables...


  — Va te faire pendre !


  Vada se gratta la barbe et éclata de rire.


  — Vas-y, Térem ! Je te la laisse. Montre-lui ce que tu sais faire !


  L’homme aux cheveux roux se mit à rire à son tour et, de la lame de son couteau, menaça Acheera.


  — Ta beauté va en prendre un coup, catin. C’est dommage !


  Il se rua sur elle mais avant qu’il n’ait pu mettre sa menace à exécution, elle lui enserra les poignets et les tordit avec force. Il poussa un juron, lâcha son arme. Vada intervint :


  — Je vais la tenir !


  — Déshabille-la!


  Acheera lança un cri rauque, saisit ses ennemis à la gorge et serra si fort que les deux hommes s’immobilisèrent. Brusquement, ses yeux avaient changé de couleur. Ils étaient d’un violet profond avec, en leur milieu, une pupille fendue verticalement.


  — A genoux ! ordonna-t-elle. A genoux!


  Elle serra davantage pour les forcer à obéir. Sous la douleur, ils s’exécutèrent. Acheera ne lâcha pas sa prise.


  — Maintenant, écoutez-moi bien : vous allez m’offrir à manger comme vous en aviez l’intention. Ensuite, vous resterez à mon service et vous m’obéirez aveuglément. Si vous faites le moindre faux pas, je vous tue ! Compris ?... Relevez-vous !


  Les deux hommes firent « oui » de la tête. L’un et l’autre avaient le visage décomposé.


  — C’est une sorcière ! s’écria Térem en se frottant le cou.


  — Tais-toi !


  — C’est une sorcière, je te dis ! Tu as vu ses yeux?


  — Mais tais-toi donc, imbécile ! éructa Vada en levant le poing.


  Il se tourna vers Acheera.


  — Nous ne voulons pas savoir qui tu es ni ce que tu es. Moins nous en saurons, mieux cela vaudra... Mais nous t’obéirons. Viens !


  



  



  Ils s’installèrent dans une maison cossue et se firent servir un copieux repas par les propriétaires des lieux. Acheera put juger que Térem et Vada n’avaient pas menti et qu’ils jouissaient du respect que l’on témoigne généralement aux gens de qualité.


  Elle dévorait sa volaille sans se préoccuper du regard que Vada fixait sur elle. Celui-ci demeurait pensif. Il n’avait pas touché à la nourriture qu’on lui avait présentée. Acheera l’intriguait.


  Assurément, il s’agissait d’une sorcière, et non de l’une de ces filles de village venues à Tepht pour chercher aide et protection. Mais pourquoi était-elle là ? Quel but poursuivait-elle ?


  Térem, lui aussi, restait silencieux. Pour d’autres raisons. Quand il se remplissait l’estomac, on ne tirait de lui aucune parole. Il buvait copieusement après chaque bouchée, ayant pour le vin une attirance très prononcée. Acheera ayant préféré l’eau, il s’était emparé de sa carafe, se promettant intérieurement de ne pas laisser une goutte de ce divin liquide.


  — Depuis quand la cité est-elle assiégée ? demanda Acheera.


  — Tout a commencé il y a environ trois mois, répondit Vada en tendant négligemment la main vers une corbeille de fruits. On dit que nous ne verrons pas la prochaine belle saison...


  — C’est pourquoi on doit en profiter ! dit Térem en portant la carafe à ses lèvres.


  Du vin coula sur son menton. Il l’essuya du revers de la main et rota bruyamment.


  — La grande nuit s’annonce ! poursuivit-il, la langue pâteuse. Elle prendra les riches comme les pauvres et, pour la première fois, il nous sera donné de connaître la justice !


  — A Tepht, personne n’a donc le moindre espoir?


  Vada croqua la pomme qu’il avait prise, mangea lentement, s’assura, avant de répondre, qu’ils étaient seuls dans la pièce.


  — Toi et tes semblables, vous savez bien qu’il n’y a plus d’espoir, glissa-t-il à voix basse. Vous savez mieux que nous ce qui arrivera !


  Acheera leva un sourcil intéressé.


  — Mes semblables ? De qui parles-tu ?


  — Des mages, des sorciers, des enchanteurs ! jeta-t-il avec haine. Les Ténébreux sont peut-être...


  — Tu en connais ?


  Vada se tut. Térem, bien qu’à moitié ivre, lui avait donné un coup de coude pour qu’il garde le silence. On ne parlait pas de cette sorte de gens. Si, d’une quelconque manière, on leur avait nui, ils n’oublieraient jamais de se venger.


  — Eh bien? insista Acheera. Tu es devenu muet?


  Vada hésita mais finit par céder à la demande.


  — J’en connais un, dit-il d’une voix à peine audible.


  — Tais-toi ! conseilla Térem. Tu as déjà trop parlé!


  — Mais, protesta Vada, elle est comme eux !


  — Justement ! Il y a des rivalités ! Tais-toi !


  — Que crains-tu ? s’enquit Acheera.


  — On voit bien que tu ne connais pas les enchanteurs, répondit Térem non sans éprouver quelque difficulté à articuler. Ils peuvent devenir très dangereux. Il faut respecter leur anony... amony... Il ne faut pas dire leur nom ! Malheur à celui qui trahit !


  — Ce n’est pas trahir que m’aider à en rencontrer un. Et puis n’oublie pas que je peux te contraindre à m’obéir !... Je préférerais cependant que tu voies dans mon souhait une occasion de me rendre service... Vada, pour sa part, semble avoir compris.


  — Sans doute, acquiesça celui-ci. Pourtant, j’aimerais connaître tes véritables intentions.


  — Je veux simplement parler des Ténébreux.


  — Est-ce important ?


  — Très.


  Vada acheva de manger sa pomme, but une coupe de vin et se leva.


  — C’est bon, dit-il. Je te conduirai.


  



  



  Styrax était un garçon d’une quinzaine d’années dont la beauté comportait quelque chose d’indéfinissable. Il se cachait dans le grenier d’une maison de plaisirs située dans l’un des bas quartiers de la cité. C’était à lui que Vada avait présenté Acheera. Il s’était retiré immédiatement, non sans avoir témoigné à Styrax une déférence marquée.


  Le garçon se tenait dans un coin du grenier, à demi enfoui dans un tas de couvertures. Seule la flamme vacillante d’une chandelle fumeuse éclairait son visage inexpressif. De longs cheveux, blonds et bouclés, tombaient sur ses épaules nues.


  Il n’avait pas prononcé une seule parole. Un regard avait suffi pour que Vada comprenne qu’il devait le laisser en tête à tête avec la jeune fille. Craignant quelque punition, Térem avait refusé de l’accompagner.


  — La cité est en effervescence, dit-il tout à coup. Les Ténébreux en sont la cause, et je devine que ta visite n’est pas sans rapport avec eux... Que veux-tu, Acheera ? Un conseil ? Ma protection?... Approche que je te voie mieux... Tu es belle... Assieds-toi...


  Un soupçon de sourire glissa sur ses lèvres. Acheera remarqua qu’il possédait de magnifiques yeux verts légèrement étirés vers les tempes.


  Suivant le conseil de Vada, elle attendit d’être invitée à parler.


  — Les temps changent, le monde se meurt et les hommes, subitement, s’aperçoivent qu’ils ne sont que des grains de sable que le vent soulève et emporte... Ils ont cru égaler les dieux! Ils ont créé des lois. Ils ont classé les êtres en différentes catégories afin de mieux se reconnaître entre eux. Ils ont inventé le bien et le mal...


  Styrax interrompit son monologue, observa longuement Acheera puis demanda :


  — Penses-tu que les Ténébreux soient des êtres maléfiques ?


  — Je ne sais pas, répondit Acheera. Comme l’on croit que le blanc s’oppose au noir, l’on voit également un lien entre le bien et la lumière, entre le mal et les ténèbres...


  — Mais toi, Acheera, que penses-tu? Partages-tu ces certitudes ?


  — Il m’est difficile de te répondre, Styrax. Toutefois, je n’ignore pas qu’il existe une vie nocturne nécessaire à l’équilibre du monde... Je vois, dans l’alternance des jours et des nuits, une complémentarité. Les oppositions ne sont qu’apparentes. Elles expriment chacune un morceau d’une unique vérité...


  Une expression de surprise modela les traits de Styrax.


  — J’aime la façon dont tu parles, Acheera. Lorsque tu es entrée, j’ai tout de suite deviné que nous avions certains points communs. Tu n’es pas de ceux... ou de celles qui sollicitent. Tu cherches !... A ta manière, tu es magicienne...


  — Non pas, se défendit Acheera.


  — Allons ! La force que tu portes en toi ne m’a pas échappé... Voudrais-tu me faire croire que tu n’es qu’une simple jeune fille venue tout droit de son village ? Tenterais-tu de me dissimuler tes dons pour n’avoir pas à les partager?... Tu es venue ici, c’est donc que tu as besoin de moi... D’abord, qu’as-tu à m’offrir ? As-tu de l’or? Des pierres précieuses?... Possèdes-tu des parfums qui élaborent les rêves? Détiens-tu un grand secret ? Le savoir de quelques enchantements ?


  Acheera secoua négativement la tête.


  — J’ai bien peur de n’être pas en mesure de te satisfaire... Je te l’ai dit : je ne suis pas magicienne.


  — Pourquoi te méfies-tu de moi ?... Il est inutile que tu tentes de me cacher tes dons...


  — Je ne nourris aucune méfiance à ton égard, Styrax. Simplement, je ne puis, rien partager. La force que tu as devinée en moi m’a été donnée... Je n’avais en naissant aucune disposition particulière.


  — Donnée?... Tu veux dire que tu l’as reçue ? Il fallait que l’on ait en toi une grande confiance... Puis-je savoir de qui tu détiens ta magie ?


  — Sans doute ne me croiras-tu pas, mais ce sont les Iens qui m’ont...


  — Les Iens ! s’écria Styrax. Tu aurais donc découvert leur cité? Tu as rencontré les higlans !... Tu es allée dans la forêt sombre et tu es vivante !


  Il était en proie à une très vive excitation.


  — Tu es allée dans la forêt sombre, répéta-t-il. Tu as vu la cité des Iens ! Et ceux-ci, par-delà le temps, ont fait de toi leur héritière !... Dis-moi, Acheera... Ce sont bien des lumers que tu cherchais dans la forêt sombre ?


  — Tu connais donc leur existence ? Tu connais leur pouvoir ?


  — Je sais cela, en effet.


  Styrax était parcouru de tremblements nerveux qu’il ne parvenait pas à maîtriser. Acheera s’inquiéta.


  — Qu’est-ce que tu as ?


  — Ce moment... ce moment, je l’attendais sans y croire vraiment, Acheera ! Ce sont les dieux eux-mêmes qui t’envoient !... Pour la joie que tu me donnes, je t’aiderai. Cependant, selon les forces supérieures qui dirigent le monde magique, aucun accord n’est valable s’il n’est scellé concrètement... Tu dois donc me remettre un objet de valeur ou me faire don de l’un de tes plus importants secrets...


  — Mais... je ne possède rien, Styrax! Je ne puis te révéler mes secrets alors que j’apprends seulement à me connaître !


  Le garçon parut contrarié.


  — Ha! C’est ennuyeux, c’est ennuyeux...


  Il se tordit les doigts comme s’il désirait se débarrasser du tremblement qui les agitait.


  — Accepterais-tu de faire un sacrifice ?


  — Un... sacrifice ?


  — Accepterais-tu de faire pour moi une chose dont tu n’aurais pas envie ?


  — Que me demandes-tu ?


  — J’aimerais que tu m’appartiennes cette nuit! Ta beauté sera un don de valeur...


  Bien que surprise, Acheera répondit :


  — Ce ne sera pas un sacrifice... Tu es beau...


  Il se mit à rire comme un fou, repoussa brutalement les couvertures, apparut nu. On lui avait coupé les deux jambes au niveau des genoux.


  — Beau, moi? Regarde, Acheera ! Regarde ce qu’on m’a fait ! Nulle part on n’aime les gens de notre sorte ! On nous chasse, on nous traque ! Nos pouvoirs envers la multitude sont inefficaces... J’ai été dénoncé, fait prisonnier, torturé, et finalement mutilé ! Je serais sans doute mort si je n’avais su tromper mes gardiens... Je ne marcherai jamais plus, Acheera ! Jamais plus ! On m’a condamné à ramper comme un misérable serpent ! Aussi, tu ne sais pas combien je suis heureux que les Ténébreux s’emparent de la lumière du monde... Pourtant, je vais t’aider. Je vais t’aider parce que notre action commune va peut-être me permettre de réaliser un vœu...


  Il s’accorda un instant de réflexion et reprit :


  — J’ai des révélations à te faire, Acheera, mais je veux être certain que tu m’appartiendras, que tu m’accepteras tel que je suis...


  Elle différa sa réponse, se recueillit pour adresser aux Quatre Grands une muette prière, eut une pensée pour ceux de son village ainsi que pour la vieille Néma.


  — Tu es beau, souffla-t-elle. Si je t’appartiens, tu m’appartiendras également, car l’amour ne se prend pas : il se partage !


  Ayant dit cela, elle ôta ses vêtements et s’allongea auprès du garçon. Il se serra contre elle, l’embrassa avec passion et confia :


  — Il n’existe plus de lumers dans la forêt sombre, Acheera. C’est Shankar, le magicien de Babb, qui les détient! Il veut devenir maître du monde, aussi a-t-il commencé par ravir aux Etres de Dessous Terre les lumers dont ils ont besoin pour vivre. Ainsi, il les force à manger la lumière du monde d’En Haut ! Les Ténébreux sont ses esclaves, Acheera! Ils doivent le servir aveuglément et épargner, bien entendu, son domaine... C’est vers lui que nous devons nous tourner ! Mais il est puissant. Très puissant. Ses geôles sont pleines d’enchanteurs, de sorciers qui ont voulu lui dérober ses secrets. Mais c’est lui qui a pris les leurs ! Jaffar, mon père adoptif, a été son prisonnier. Il a enduré mille tortures sans révéler un seul de ses enchantements... Il est mort alors qu’il tentait de s’évader...


  Le front d’Acheera s’était rembruni.


  — C’est la première fois que j’entends prononcer le nom de ce magicien. Est-ce que Babb est une cité ?


  — Babb désigne à la fois le royaume et le domaine dans lequel vit Shankar. Ses sujets le craignent et se comportent comme les plus doux des moutons... Nous irons là-bas, Acheera ! Je vengerai mon père et tu emporteras les lumers !


  — Nous ? fit Acheera en se redressant. Tu nous crois de taille à nous mesurer à Shankar ?


  — A vrai dire, je ne sais pas... Mais qu’avons-nous à perdre ? Bientôt, les ténèbres s’étendront sur le Skouroudan et bien au-delà...


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  LA LUMIÈRE FAIBLIT


  

  



  

  



  

  



  

  



  Acheera se réveilla au beau milieu de la nuit. Elle n’avait dormi que pendant un court moment. Doucement, pour ne pas réveiller Styrax, elle repoussa la couverture, déserta la couchette, s’habilla et quitta le grenier. Elle descendit sans bruit le long escalier extérieur qui donnait dans une cour et retrouva la ville.


  Beaucoup moins animées, les rues demeuraient cependant éclairées. Ici et là, ivrognes, racoleuses et miséreux de tous horizons dormaient, oubliant tout. Dans les auberges et les tavernes, les bandes joyeuses s’étaient tues. Le vin avait noyé les esprits, jeté sur eux son baume artificiel. Mais au sommet des tours, comme sur les remparts, la lutte continuait. On opposait la lumière aux ténèbres...


  Des flammes courtes, cependant, ne naissaient que de rouges clartés qui ensanglantaient le ciel. La force des Ténébreux était telle qu’il avait fallu amener de gros soufflets que des hommes actionnaient sans cesse pour maintenir en vie les différents foyers. Cette nuit-là serait plus dure que les précédentes mais moins terrible que celles qui la suivraient...


  On luttait en attendant l’aube. Lorsque le jour se lèverait, les combattants s’empresseraient de reconstituer les réserves de bois, puis ils iraient dormir jusqu’au prochain crépuscule...


  Pensive, Acheera contemplait le ciel dans lequel s’agitaient de longs tentacules, affreux serpents noirs qui se tordaient dans la rouge atmosphère. Tepht ne tiendrait plus bien longtemps.


  Assis sur le seuil de sa maison branlante, un vieillard priait à voix basse. Quand Acheera arriva à sa hauteur, il haussa le ton, acheva son monologue et déclara d’une voix rocailleuse :


  — La cité se meurt, ma fille. La fin des temps est proche... Vois ! Chaque nuit, les flammes de nos foyers se raccourcissent, les torches donnent de moins en moins de lumière et nos courageux combattants faiblissent. Bientôt, les ténèbres descendront sur nous, et personne n’y pourra rien... Nous ne verrons plus le jour...


  Il eut un rire forcé, fit signe à Acheera d’approcher et continua de parler :


  — Je n’ai pas souvent mangé à ma faim dans ma chienne de vie mais je me suis rattrapé, ces derniers jours. Et j’ai bu plus de vin qu’en quatre-vingt-cinq années d’existence... J’ai vendu du poison ! Oui, du poison ! Tellement limpide qu’on dirait de l’eau, mon poison. Incolore, inodore, indolore, mais son action est rapide... Celui qui désire en finir avant d’être la proie des ténèbres vient voir le vieil Amrik et le paie. Cher ! Ce sont les jeunes comme toi qui sont mes meilleurs clients... Tu ne voudrais pas m’acheter une petite fiole, par hasard ?


  — Garde ton poison, Amrik. Je n’en ai que faire. Pour moi, rien n’est encore perdu.


  Le vieillard se leva péniblement en s’appuyant contre le mur de sa maison, secoua ses hardes et insista :


  — Il n’y a plus rien à faire, je te dis ! Nous n’échapperons pas au grand froid. Même les sorciers s’avouent vaincus ! Comment nous, de simples personnages, pourrions-nous vaincre le dieu du mal ?


  — Les ténèbres ne sont pas le mal, répliqua Acheera.


  — Pas le mal ? fit Amrik en inclinant la tête d’un air de doute. Nous allons tous mourir et tu dis que les ténèbres ne sont pas le mal ? Est-ce que tu n’aurais pas été touchée, toi aussi ?


  — Touchée ? Touchée par qui ? Par quoi ?


  — Par l’un de ces serpents noirs ! s’écria le vieillard en agitant son index vers le ciel. Peut-être as-tu été touchée durant ton sommeil ! S’il en est ainsi, tu connaîtras sous peu tous les secrets des Ténébreux parce que tu seras pareille à eux ! Pareille à eux !... Sans t’en douter, tu te transformes lentement. As-tu déjà vu des transformés?... Ils ne sont pas beaux à voir, crois-moi ! Ils deviennent tout blancs. Blancs comme du lait. Et il y a comme une fumée noire autour d’eux! Ils disent qu’ils souffrent sans expliquer pourquoi... Allons ! Achète-moi du poison et tu mourras jeune et belle. Pourquoi attendre l’instant où tu... Hé ! Mais où vas-tu ? Reviens !


  Agacée par les propos du vieil homme, Acheera avait tourné les talons. Elle avait conscience, tout à coup, qu’il faudrait, pour se rendre à Babb, traverser l’espace occupé par les Ténébreux. Or, comme l’affirmait Amrik, si l’on était touché par un tentacule, on devenait semblable à ceux qui assiégeaient la cité. Et Amrik disait probablement la vérité. La description sommaire mais exacte qu’il avait faite d’un Etre Blême en constituait la preuve.


  Elle pressa le pas, regagna très vite la maison de plaisirs, ayant renoncé à sa promenade nocturne. Elle grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre et, revenue dans le grenier, elle secoua Styrax qui se réveilla en sursaut.


  — Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?... Acheera? Qu’est-ce que... ?


  — Nous ne passerons pas, Styrax. Les Ténébreux encerclent Tepht. Jamais nous ne pourrons nous rendre à Babb!


  — Ha ! fit le garçon en se frottant les yeux. Ce n’est que cela?... Alors, ne t’inquiète pas.


  — Tu me demandes de ne pas m’inquiéter?... Tu sais ce qui se produit quand un tentacule touche un humain ?


  — Oui, mais cela ne nous concerne pas. Nous passerons, je te le garantis !


  — Comment?


  Styrax se traîna jusqu’à un meuble qui ressemblait à une armoire. Sur l’un des côtés, vingt-cinq tiroirs minuscules étaient disposés en carré. Styrax en tira quatre, fit ainsi jouer un mécanisme secret qui lui permit d’ouvrir les portes. Il prit un coffret qu’il tendit à Acheera.


  — Ouvre!


  Elle s’exécuta, ferma aussitôt les yeux, agressée par une aveuglante clarté. Elle rabattit vivement le couvercle.


  — Un lumer ! s’exclama-t-elle. Tu possèdes un lumer !


  — Oh ! bien petit ! fit modestement Styrax. Mais le service qu’il nous rendra sera inversement proportionnel à sa taille ! Nous n’aurons rien à craindre des Ténébreux... Ce lumer appartenait à mon père. Ce fut l’un des premiers cadeaux que je reçus de lui. A l’époque, il en ignorait les vertus. Il le considérait simplement comme un objet amusant capable de remplacer nos chandelles...


  Il rangea prestement le précieux coffret et ajouta :


  — Tu as bien fait de me réveiller. L’heure rend notre action propice. Les uns combattent, les autres dorment ou cuvent leur vin... Je vais appeler Vada et lui donner quelques instructions...


  — Appeler Vada? Où est-il? Je ne l’ai pas vu...


  — Bah! Il est quelque part dans la cité... Un lien existe entre Vada et moi. Il recevra ma pensée. Lorsqu’il sera là, je lui expliquerai ce que j’attends de lui... Avec son ami Térem, il se débrouillera pour nous trouver un solide chariot, des chevaux, des peaux, des vivres et des armes... J’emporterai quant à moi tout ce que je possède...


  — Quand espères-tu partir ? s’enquit Acheera.


  — Dans la matinée. Nous aurons ainsi le temps d’arriver à Zaros, le dernier village avant le désert...


  — Et ensuite ?


  — Ensuite...


  Styrax s’interrompit. Son front se plissa tandis qu’il songeait à l’itinéraire.


  — Ensuite, reprit-il, nous traverserons une vaste zone désertique. Cela nous prendra deux jours et deux nuits. Nous gagnerons les Terres Brûlées et, un jour plus tard, nous passerons le fleuve Wolân. Puis nous nous enfoncerons dans les brumes glacées de Phan-Dhoûr. Si nous ne nous perdons pas, nous atteindrons les chaos de Géhérah le soir même. Leur traversée sera longue... Enfin, nous aborderons le pays des sortilèges qui touche au royaume de Babb.


  — Il est donc si lointain ?


  — Lointain n’est pas le mot qui convient... Cependant, on ne se rend pas à Babb facilement.


  — Connais-tu les régions que nous devrons traverser ?


  — Par ce que m’en ont dit ceux qui les ont eux-mêmes connues, oui. Avec des vivres en conséquence, les risques sont faibles... Par contre, dès que nous atteindrons le royaume de Babb, seule la prudence nous sauvera. Des gardiens veillent sur les terres de Shankar. Et nous ne sommes pas à l’abri des enchantements.


  — Il faudrait que nous puissions approcher de la résidence de Shankar sans qu’il en soit averti...


  — Ce sera difficile mais, de toute façon, j’ai un plan.


  — Lequel?


  — Je... je ne désire pas te le révéler, Acheera. Du moins, pas pour le moment.


  — Te méfierais-tu de moi ?


  — On n’est jamais assez prudent, c’est vrai. Pourtant, j’ai confiance en toi. Si, si...


  — Alors, parle !


  — Non, je crois plus sage de garder le secret.


  — Comme tu voudras...


  Ils restèrent un instant silencieux puis Acheera demanda :


  — Est-ce que Vada et Térem nous accompagneront?


  — Vada est à mon service, répondit Styrax. Mais rien n’obligera Térem à nous suivre... Mais je sens Vada qui approche. Pas un mot sur ce que nous avons décidé.
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  LES BRUMES DE PHAN-DHOÛR


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils passèrent, environnés de lumière, au milieu des Ténébreux paralysés. Pour la première fois, on entendit une longue, très longue plainte qui traduisait le sentiment des Etres Blêmes. Ce fut une voix unique qui s’éleva des noctals, portant l’envie, le regret, la souffrance, le désespoir ; une voix qui s’enfla, comme une voile sous l’action du vent, lorsque le chariot tiré par deux chevaux s’éloigna.


  Mais le douloureux appel fut inutile.


  Le lumer avait simplement rappelé aux Ténébreux leur entière soumission à Shankar.


  En haut des murailles de Tepht, nul n’avait compris ce qui s’était passé. On avait laissé partir ces quatre fous qui espéraient trouver le salut dans la fuite. On les avait insultés, on s’était moqué d’eux... Mais il y avait eu cette extraordinaire et aveuglante lumière que seul un enchanteur avait pu faire jaillir.


  Ah ! comme l’on regrettait à présent d’avoir nourri tant de haine à l’égard de ceux qui différaient du commun des mortels ! Hélas, il était trop tard. On ne remonterait pas le cours du temps. Tepht continuerait à se battre seule contre un ennemi qui ne capitulerait jamais...


  Comme prévu, Acheera et ses trois compagnons firent halte à Zaros, un village pauvre encore délaissé par les Etres Blêmes. Ils y passèrent la nuit et en repartirent à l’aube, n’ayant eu avec ses habitants qu’un bref contact.


  Pendant deux jours, ils errèrent dans une zone désertique, aride et sèche, au sol jonché de cailloux. A l’exception des phôônes, ils n’aperçurent aucun animal, mais ces grands oiseaux verts et jaunes, aux ailes membraneuses, au bec court et recourbé, à la tête plate surmontée d’une crête osseuse, comblaient à eux seuls l’impression de vide qu’offrait le désert. Durant deux jours et deux nuits ils ne cessèrent de suivre les voyageurs, tournoyant dans le ciel en poussant d’horribles cris aigus ou en imitant les vagissements d’un nouveau-né, les sifflements du vent, tant et si bien qu’ils empêchèrent les occupants du chariot de fermer l’œil. Les nerfs à vif, ceux-ci auraient voulu lancer les chevaux au galop, mais le terrain ne se prêtait guère à la course. Il fallut donc subir le harcèlement irritant des phôônes qui n’hésitèrent pas, le troisième jour, à s’aventurer dans le ciel des Terres Brûlées.


  Styrax avait affirmé que les oiseaux n’attaqueraient pas. Ces rapaces, quoique de belle envergure, étaient d’une extrême lâcheté. Ils attendaient que la proie convoitée fût affaiblie, proche de la mort. Ils saturaient l’air de leurs ignobles cris et ne laissaient plus de répit à ceux qui avaient eu l’audace de s’engager dans le désert. Chaque matin ils étaient plus nombreux et poursuivaient leur horrible cacophonie.


  Cependant, les voyageurs tinrent bon, et ce fut avec un réel soulagement qu’ils parvinrent au bord du Wolân qui annonçait la fin des Terres Brûlées.


  Ils suivirent le cours du fleuve, découvrirent en aval le vieux pont de pierre que cherchait Styrax. On ignorait de quand datait cette construction encore très solide malgré son apparence. Ses arches hardies, soutenues par de gros piliers, enjambaient le Wolân.


  Lorsque le chariot s’engagea sur le pont, les phôônes hurlèrent de plus belle puis abandonnèrent.


  De l’autre côté du fleuve commençait un pays interdit.


  



  



  La région ressemblait à celle que l’on venait de quitter. Pourtant, à mesure que l’on progressait, le ciel s’assombrissait. Le paysage entier prenait des teintes grises. Chaque couleur perdait peu à peu sa nature, se mourait tandis qu’apparaissaient les premiers lambeaux de brume.


  Styrax commanda la halte, distribua quelques vivres. On mangea en silence.


  Au moment de repartir, il prit les rênes, ayant décidé qu’il conduirait l’attelage pour n’avoir pas à donner sans cesse des instructions à Vada ou à Térem. Tant bien que mal, il s’installa sur le siège du conducteur, réclama une fourrure dans laquelle il s’emmitoufla, et conseilla à Acheera de se vêtir chaudement. Elle acquiesça, aussitôt imitée par les deux hommes, puis elle prit place dans le chariot, juste derrière Styrax.


  — Vada ! Prends une corde et attache-moi solidement !


  Tandis que Vada s’exécutait, Térem grimpa à son tour dans le chariot et alla s’asseoir tout au fond, sous les arceaux tendant les peaux qui servaient de bâche.


  — Par la ceinture, idiot ! s’écria Styrax. Je veux être libre de mes mouvements !... Donne-moi ton couteau !


  — Tu n’as pas confiance en moi ?


  — Oh, si ! répondit Styrax avec un singulier sourire. Mais je préfère assurer mes arrières. Ce couteau m’aiderait à couper la corde si, par hasard, je ne parvenais pas à en défaire les nœuds !... Qui sait? Un chariot peut verser... Et maintenant, en route !


  Les chevaux hennirent. L’attelage s’ébranla, ne tarda pas à s’enfoncer dans le flottement vaporeux d’une brume échevelée composée de longs fils glacés. La température avait brusquement baissé dès que l’on était entré dans cet univers de coton.


  Acheera se pelotonna sous la fourrure qu’elle remonta jusqu’à ses yeux. Elle n’occupait pas la meilleure place, mais elle désirait voir le paysage. Celui-ci, pourtant, n’avait rien d’autre à lui offrir que son étrangeté. Çà et là, des arbres au tronc lisse étiraient leurs branches grossières. De longues lanières végétales, dépourvues de feuilles, terminaient chacune d’elles, leur donnant l’allure de grands fouets. Apparemment, les arbres étaient les seuls êtres vivants de ce monde figé.


  La brume glissait imperceptiblement en longues langues sinueuses, en bras innombrables qui se nouaient autour des troncs, autour des rochers, s’épaississait parfois et devenait brouillard comme si elle avait mission de soustraire certains lieux à la vue des étrangers. Dans les échancrures, on apercevait quelquefois un buisson rabougri poussant seul au milieu d’un terrain gercé et dur. Cette région désolée n’accueillerait jamais personne...


  Bercée par le grincement des roues, par le bruit incessant de leur cercle de fer écrasant les cailloux, par les cahots, Acheera pensait aux Ténébreux, à sa situation, à tout ce qui l’avait amenée à se trouver là, dans un chariot conduit par un enchanteur infirme.


  Depuis leur départ, elle se disait que Styrax n’était plus le même, qu’il avait changé. Il parlait peu, s’irritait facilement et affichait une mine qui altérait la beauté de son visage. Bien sûr, à cause de ces maudits phôônes, il n’avait pas dormi beaucoup, mais c’était là le lot de chacun. Qu’il fût préoccupé ne faisait aucun doute puisqu’il allait s’attaquer à Shankar... Cependant, qu’avait-il à perdre? Les temps viendraient où les Ténébreux seraient les maîtres. Et il avait à venger Jaffar, son père adoptif !


  Acheera se demanda soudain s’il n’était pas en train de la tromper, de se servir d’elle comme il se servait de Vada. Rien ne prouvait que Shankar était bien en possession des lumers !


  A ce sujet, Styrax avait pu inventer une histoire dans le but de faire de la jeune fille son alliée.


  Elle commença à douter, se remémora les paroles de la vieille Néma...


  « Rappelle-toi toujours qu’un magicien ne te rendra service que dans la mesure où il pourra se servir de toi... Magiciens et enchanteurs sont des êtres à part, ma fille. Le sort des hommes ne les préoccupe guère. Ils ont leur monde à eux... Il te demandera, par exemple, de te rendre dans une région dangereuse. Tu passeras par toutes sortes d’épreuves et tu risqueras cent fois ta vie... Toujours il saura te contraindre à lui obéir... Il te fera payer très cher le service qu’il te rendra, car les magiciens ne connaissent pas la mesure. En eux, tout est disproportionné. Ils désirent sans cesse devenir de plus en plus forts, de plus en plus puissants. Et c’est parce qu’ils veulent être très grands qu’ils s’affrontent dans des combats étranges que les humains ne soupçonnent pas... N’accorde jamais ta confiance à un seul d’entre eux, Acheera ! »


  Qui était Styrax ? Quels étaient exactement ses pouvoirs ? Quelle était sa force véritable ? Et quel était son dessein ?


  Avait-il menti ou habilement manœuvré ?


  Acheera regrettait de s’être laissé emporter, se rendant compte qu’elle avait agi un peu trop rapidement, peut-être même avec légèreté. Désormais, il lui était impossible de reculer. Elle se tiendrait sur ses gardes. Styrax ne la tromperait pas une seconde fois... à supposer qu’il l’eût fait une première fois.


  Cette histoire de vengeance, l’évocation des lumers ne constituaient peut-être qu’un prétexte. Epris de grandeur, Styrax allait s’attaquer à l’un des plus grands magiciens, sinon le plus grand, dans l’espoir de prendre sa place sur le trône de Babb. S’il n’en était pas ainsi, pourquoi avait-il refusé de révéler son plan ?


  Acheera décida de réfléchir encore avant de conclure. Elle devait observer Styrax, le presser de questions, lui tendre des pièges de façon à l’obliger à se trahir. Elle ne courrait pas le risque de devenir son esclave ! Elle devait agir avec son esprit, comme le lui avait conseillé Néma.


  Elle ferma les yeux, essaya de dormir. Mais le chariot cahotait sur un terrain qui se faisait davantage accidenté. Et puis, une autre source d’inquiétude vint la tourmenter. Depuis un bon moment déjà, elle avait le sentiment d’une présence importune. Une sorte d’instinct l’avertissait d’un danger proche, elle eut la conviction que quelque chose se dissimulait dans la brume.


  Tout d’abord, elle crut que c’étaient les Ténébreux qui allaient se manifester, mais ceux-ci préféraient les lieux habités. S’ils avaient dédaigné le village de Zaros, pourquoi auraient-ils hanté les brumes glacées de Phan-Dhoûr ?


  C’était donc une autre présence. Quelque chose... Le danger existait, elle en était persuadée, mais elle n’en devinait pas la forme.


  — Je te sens inquiète, Acheera, dit tout à coup Styrax sans se retourner. Qu’est-ce que tu as ? A quoi penses-tu ?


  Lisait-il dans sa pensée ou devinait-il simplement son état d’esprit ? Quel lien l’unissait-il à Vada ? Comment s’y prenait-il pour conduire l’attelage alors qu’il avait affirmé n’être jamais venu dans cette région et qu’il ne possédait aucune carte ?


  — Pourquoi ne réponds-tu pas ?


  — Excuse-moi, j’étais ailleurs... Je crois que je m’étais presque endormie.


  — Sans doute, mais tu t’inquiétais. Pourquoi ?


  — Je... j’ai senti une présence. C’est sans importance. Je crois surtout que j’ai besoin de sommeil.


  — Une présence, dis-tu?


  — J’ai l’impression que quelque chose nous suit, nous observe...


  Styrax tira sur les rênes. Les chevaux s’arrêtèrent en renâclant et secouèrent leur crinière.


  — Qu’est-ce que tu as, Acheera? On dirait que... on dirait que tu as changé...


  — Pas plus que toi, Styrax. Je me sens plutôt nerveuse... Faisons une halte. Je veux explorer les alentours !


  — Seule?


  — Oui, seule !


  — Il n’y a rien à voir dans la brume ! Qu’espères-tu découvrir ?


  — Je l’ignore, mais il faut que j’effectue une reconnaissance... Dans ce brouillard, on a l’impression de ne pas avancer. Tout paraît hostile...


  — C’est vrai, elle a raison, approuva Térem. Nous non plus nous ne sommes pas tranquilles !


  — Essayez de dormir ! conseilla Styrax.


  — Moi, j’aimerais savoir où on va ! dit Vada. Il y a cinq jours que nous avons quitté Tepht... Tu nous conduis au bout du monde ?


  — C’est à peu près ça... Au bout du monde !


  — Aucun homme sensé n’a jamais traversé le Wolân. Or, nous l’avons fait ce matin ! On dit que ce pays est l’antichambre de la Vallée Verdoyante !


  — Eh ! cela se pourrait, répliqua Styrax avec calme.


  — On dit aussi qu’après les brumes de Phan-Dhoûr il existe un royaume dont le roi est un puissant magicien...


  — Mmm ! Tu sais beaucoup de choses, Vada ! Que m’apprendras-tu encore ?


  — Le nom de ce magicien, sans doute... Son nom est Tangar ou Sangar...


  — Shankar ! corrigea Styrax. C’est bien cela. Tu es bien informé. C’est précisément à Babb que nous nous rendons... Pour nous placer sous la protection de son roi !


  « Et si c’était vrai ? » supposa mentalement Acheera. Offrir à Shankar l’héritière des Iens était certainement un cadeau d’une valeur inestimable...


  — Dans ces coffres, poursuivit Styrax, j’ai emporté ce que je possède de plus précieux. Des parfums rares, des talismans, des objets magiques, des pierres et des poudres à rêver, des miroirs indiscrets, etc. J’offrirai tout à Shankar en échange de sa protection. Je suis sûr qu’il ne craint pas les Ténébreux... Je t’ai offert de nous accompagner, Vada, et j’ai bien voulu de ton ami. Que veux-tu d’autre ?


  Baissant la tête, Vada montra quelque embarras.


  — L’offre est appréciable pour Térem, répondit-il après une hésitation. Pas pour moi !


  — Pas pour toi ? Quelle ingratitude !


  — Tu as mal compris, Styrax... Enfin, je me suis mal exprimé. Je voulais dire que je n’ai pas eu le choix puisque tu es mon maître. Je suis obligé de te suivre, où que tu ailles !... Si tu cours à la mort, je mourrai également... Il y a ma promesse, cette promesse qui nous lie...


  — C’est vrai. Il m’arrive parfois d’oublier que tu m’as un jour dénoncé, Vada, et que c’est à toi que je dois d’avoir les deux jambes coupées !


  Acheera tressaillit.


  — Mais c’est une vieille histoire, n’est-ce pas ?... Tu me sers, soit ! Cependant, ton ami Térem profite de ma générosité...


  — J’aurais dû rester à Tepht ! grogna l’intéressé.


  — Pars si tu en as envie. Tu es libre.


  — Libre?... A présent, il ne m’est plus possible de partir. Si je rebroussais chemin, je ne survivrais pas, et tu le sais, Styrax. Au moins, en acceptant de te servir, je n’abandonnerai pas Vada.


  Un sourire fleurit sur les lèvres du garçon.


  — Voilà des paroles agréables à entendre. Qu’en penses-tu, Acheera ?


  — Je n’aime pas cette conversation. Nous ferions mieux de songer à notre sécurité !


  — Toujours décidée à explorer les environs?


  — Y verrais-tu un empêchement ?


  — Non, simplement l’inutilité. Mais puisque tu y tiens...


  — J’y tiens !


  — Dans ce cas, nous faisons halte. Mais ne tarde pas, sinon nous ne serons pas sortis des brumes avant la nuit... Ne t’éloigne pas trop non plus. Tu risques de te perdre.


  — Ne crains rien. Je serai la prudence même !


  Ayant dit cela, elle sauta au bas du chariot.


  — Tu ne prends pas ton manteau? s’étonna Vada.


  — Non.


  — Tu trembles de froid !


  — Je m’habituerai.


  Elle avait coupé court et déjà s’éloignait. Styrax, pensif, la suivit des yeux jusqu’à ce que la brume estompe sa silhouette. Quand elle fut certaine de n’être plus visible, elle se mit à courir.


  



  



  Styrax profita de la halte pour proposer de dormir un peu.


  — Je crains que nous ne sortions pas des brumes avant la nuit, expliqua-t-il en ôtant la corde qui le maintenait sur son siège. Vada et moi dormirons. Toi, Térem, tu monteras la garde. Simple mesure de prudence.


  — Je préférerais que ce soit moi, dit Vada.


  — Non, répliqua sèchement Styrax. Tu dormiras quand je dormirai, et tu veilleras quand je veillerai. Non pas que je te craigne, mais je ne puis, tu t’en doutes, t’accorder une entière confiance...


  — Térem pourrait tout aussi bien te tuer dans ton sommeil !


  — Ah?... Eh bien! qu’il essaie!


  — Je n’ai pas cette intention, assura Térem.


  Les deux hommes s’inclinèrent. Styrax se traîna jusqu’au fond du chariot et s’allongea. Vada fit de même. Térem réchauffa ses doigts de son haleine et flatta les naseaux des chevaux.


  — Vous mangerez ce soir, leur confia-t-il. Pas avant, sinon Styrax serait furieux.


  Il alla ensuite soulager sa vessie et revint vers le chariot, s’interrogeant sur les raisons exactes de ce voyage. Puis il se demanda pourquoi Acheera avait tout à coup éprouvé le besoin d’effectuer une reconnaissance. Lui n’avait rien vu, rien entendu qui fût de nature inquiétante.


  Il haussa les épaules. Que faisait-il là, dans ces brumes ? Et ce Shankar ? Qui était-il ?


  Tous les enchanteurs, tous les sorciers, tous les magiciens étaient plus ou moins fous. Plus fous, en tout cas, que ces poètes et ces conteurs qui, juste avant que ne se manifestent les Ténébreux, allaient de ville en ville pour y faire entendre leurs odes ou leurs histoires. Des histoires qui, parfois, empêchaient de dormir, soit parce qu’elles terrifiaient, soit parce qu’elles étaient trop belles...


  — Par les Quatre Grands, maugréa-t-il, quel froid !


  Claquant des dents, il se mit à faire les cent pas, pestant intérieurement contre la mauvaise fortune qui l’avait obligé à quitter Tepht. S’il était resté là-bas, il aurait pu manger et boire à sa convenance, trousser les filles, au lieu de se geler les os !


  Les filles... Elles lui manquaient. Cinq jours sans toucher à un corsage, sans dégrafer une robe ! C’était au-dessus de ses forces. Une épreuve pour un homme comme lui ! Dire qu’il était en train de battre la semelle dans ce pays affreux !


  Certes, à Tepht, il y avait les Ténébreux. Mais quelle importance puisque l’humanité était condamnée ? Tout le monde allait mourir. Tout était permis. On puisait sans compter dans les réserves. On mangeait et on buvait à s’en rendre malade. Les plus jolies femmes se donnaient au premier venu, la plupart d’entre elles ayant tiré un trait sur leur vertu ou sur leur fidélité. Mortes les lois et les morales inhibitrices ! Disparues les conventions! Grâce aux Ténébreux, le peuple s’était affranchi et avait recouvré une totale liberté... Mis à part quelques imbéciles de ravitailleurs qui croyaient sauver leur cité en brûlant leurs meubles ! Les sots ! Ils disparaîtraient sans avoir connu l’ivresse des derniers temps, de ces derniers temps qui autorisaient tous les excès... Comment demeurer de marbre devant une belle inconnue qui, au détour d’une rue, venait vous palper aux bons endroits et vous offrir son corps sans contrepartie? Comment résister à la chaleur d’un lit lorsqu’une femme, fût-elle moins belle, y était étendue ?


  Tout à sa rêverie, Térem avisa soudain une ombre qu’il avait cru voir bouger. A moins que ce ne fût une illusion due au déplacement léger de la brume ?


  Il regarda mieux, eut bientôt la certitude qu’il ne s’était pas trompé. A une distance qu’il était incapable d’évaluer, il distinguait une silhouette de femme.


  — Acheera, murmura-t-il, pensant que la jeune femme était déjà de retour.


  Il se ravisa aussitôt. C’était une autre femme. Une inconnue. Ce pays n’était donc pas aussi désert que le prétendait Styrax. Il devait y avoir un village à proximité.


  Il s’avança vers la silhouette qui s’arrêta. La femme, de son côté, venait de l’apercevoir. Elle le laissa venir vers elle. Il vit alors qu’elle était entièrement nue et que la brume, autour d’elle, avait pris une coloration bleutée.


  Il en resta bouche bée. Une si belle fille dans un endroit aussi horrible ! Un conteur ou un poète n’eussent pas osé imaginer cela. Mais telle était la réalité.


  Il s’approcha encore afin de distinguer les traits de la belle apparition, mais elle fit un pas en arrière.


  Il avança.


  Elle recula.


  Cela ressemblait à un jeu. Il se mit à rire. Elle rit également et son rire cristallin se perdit dans la brume.


  Elle l’attendait. Son attitude tenait à la fois de l’invitation et de la provocation. Ses poses lascives asséchaient le gosier de Térem qui, fasciné, n’avait plus d’yeux que pour l’harmonie des courbes. Sa pensée, déjà, devançait le présent et dressait un programme érotique.


  La fille remuait les lèvres. Il s’étonna d’entendre des paroles murmurées qui semblaient venir de tous les côtés. Pourtant, cela ne lui parut étrange que l’espace d’un éclair. Ce qu’il entendait intensifiait son désir. Jamais une fille ne lui avait parlé ainsi. Pas même une prostituée. De sa voix la plus suave, l’inconnue lui faisait mille promesses, lui dressait la liste de tout ce qu’elle était capable de réaliser, s’attardait sur chaque détail. Elle se complaisait à décrire chaque geste, se passant parfois la langue sur les lèvres ou se caressant le corps.


  Subjugué, Térem l’écoutait comme si chacune de ses paroles avait déclenché en lui les orgasmes les plus insensés. Il en était paralysé. De tels préliminaires, jusque-là, lui avaient été étrangers. Le désir atteignait son paroxysme et le torturait. La fille, dans toute l’insolence de sa beauté nue, le tenait en son pouvoir. Elle poursuivait son monologue en l’accompagnant de gestes suggestifs, répétait les mêmes mots avec une lenteur calculée.


  Térem tremblait d’excitation. Elle était là pour lui, rien que pour lui, ondulant comme une algue, troublante, tendre, câline et délicieusement perverse.


  Doucement, elle l’appela. Après quelques mots brûlants et fous, elle l’appela encore, de manière plus pressante, presque suppliante.


  Il n’avait plus froid. La brume bleue l’enveloppait d’une voluptueuse tiédeur. Il avança, toujours fasciné, suivit l’inconnue qui reculait, tendit les bras...


  Elle l’entraîna loin. Très loin...


  



  



  Acheera courait, bondissait par-dessus les crevasses parfois fort larges, contournait les amas de rochers qui annonçaient les chaos. Elle tirait de sa course une intense satisfaction qui lui rappelait celle qu’elle avait connue dans la forêt sombre.


  Elle passa loin des arbres aux fouets, ayant failli, en frôlant les lanières végétales de l’un d’eux, rester leur prisonnière. Sa force l’avait sauvée.


  Elle avait exploré le terrain dans un rayon d’une lieue autour du chariot sans découvrir la plus petite source de danger. Mis à part les arbres et les crevasses, rien ne la menaçait. Néanmoins, elle éprouvait la même inquiétude. Si ennemi il y avait, il était assurément très habile.


  Elle jugea bon de revenir au chariot.


  Elle s’élança, s’arrêta brusquement, étonnée. Elle écouta. Elle huma l’air comme l’aurait fait un animal, douta de ses perceptions. Pourtant, elle en était persuadée, l’un de ses compagnons se trouvait non loin de là.


  Elle s’orienta, partit comme une flèche et découvrit peu après le corps inanimé de Térem. Elle s’agenouilla, posa sa tête sur la poitrine de l’homme, écouta.


  Le cœur ne battait plus.


  Acheera scruta la brume, chercha l’ennemi. Térem était mort. Incompréhensiblement, il s’était dépouillé de ses vêtements. Son corps ne portait aucune trace de blessure.


  Elle frissonna. Elle ne comprenait pas ce qui s’était passé. Le corps de Térem était couvert de givre, froid comme un morceau de glace.


  Il fallait qu’elle rejoigne Styrax et Vada au plus vite.


  Craignant le pire, elle fonça en direction du chariot, faillit crier lorsqu’elle découvrit ses compagnons allongés et immobiles. Mais ceux-ci se réveillèrent instantanément, surpris.


  — Styrax ! Vada !... Térem est mort !


  Seul Vada tressaillit. Acheera expliqua brièvement comment elle avait fait sa macabre découverte et pressa Styrax de partir.


  — Un danger nous guette ! J’ignore lequel, mais nous ne devons pas rester plus longtemps ici !... Si vous aviez vu Térem ! Il était blanc de froid !


  Styrax se traîna jusqu’à l’avant du chariot, s’enveloppa dans une fourrure sans montrer la moindre émotion.


  — Pour nous, il n’y a aucun danger, déclara-t-il.


  — Térem est mort ! répéta Acheera.


  — Victime de son imagination, Acheera!... Cette présence que tu as devinée n’est autre que la brume... Il ne s’agit pas d’une brume ordinaire. Elle est presque vivante ! Tous les esprits faibles sont ses proies ! Elle a conduit Térem jusqu’à la folie... Il s’est tué lui-même, faute de n’avoir pas su rester maître de sa pensée !


  — Et tu n’as rien dit! Tu connaissais ce danger. Pourquoi n’en as-tu pas parlé ?


  — Je tenais justement à éviter ce qui s’est produit, répondit Styrax. Si je vous avais avertis, vous n’auriez pas cessé de penser à la mort, et vous ne seriez plus de ce monde en cet instant !


  Acheera regarda fixement le garçon.


  — Je ne te crois pas, Styrax ! Avertie, je n’en aurais pas été moins forte, et tu ne l’ignores pas !


  — Je n’ai pas voulu prendre de risque... Après tout, je te connais si peu...


  Il y eut un silence que rompit Vada :


  — Qu’est-ce qu’on va faire pour Térem ?


  — Rien, répondit Styrax. Nous le laisserons à la brume. Le sol est dur comme la pierre. Il n’est donc pas possible de l’enterrer... Quant à le brûler...


  — Nous ne pouvons approcher des arbres, coupa Acheera.


  Vada pinça les lèvres, dévisagea alternativement Styrax et Acheera puis grimpa dans le chariot.


  — Nous ne pouvons vraiment rien faire, lui dit Acheera.


  — Allons ! fit Styrax. Nous avons pris du retard. Si nous désirons atteindre les chaos avant demain nous devrons voyager une partie de la nuit... Attache-moi, Acheera. Nous partons !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  GURDA


  

  



  

  



  

  



  

  



  Un vent violent et capricieux balayait les chaos de Géhérah, un vent dont la voix puissante se démultipliait, présentant à elle seule une gamme de sons allant du plus grave au plus aigu. C’était un vent fou qui régnait en maître sur la contrée. Il s’engouffrait dans les crevasses, entre les blocs cyclopéens qu’il avait lui-même sculptés en projetant sur eux le sable et la poussière. Il composait des tourbillons sifflants qu’il lançait à l’assaut des monstrueux rochers, qu’il détruisait ainsi à son gré pour mieux les reconstituer ensuite. Il courait en hurlant au ras du sol, arrachant les buissons mal enracinés, couchant l’herbe jaune, portait jusqu’au ciel ses longues et lugubres plaintes.


  Le chariot avançait dans un dédale de mégalithes impressionnants dont certains atteignaient la taille d’une montagne. Rien que des blocs granitiques dressés vers l’infini, aux formes les plus imprévues. Des tables épaisses reposant sur des pyramides tronquées, des empilements effrayants, des aiguilles hautes et étroites, d’étranges figures pétrifiées maintenues dans un invraisemblable équilibre, des arches, des parois trouées, des arêtes vives, tel était l’aspect de ce paysage coupé de larges crevasses.


  Les peaux claquaient. Abritée des assauts répétés de la poussière, Acheera rêvait du calme de son village.


  Comme l’avait dit Vada, Styrax semblait conduire l’attelage au bout du monde. Il y avait maintenant six jours qu’ils voyageaient dans les chaos, six longs jours qu’ils supportaient le vent.


  Bien avant le soir, ils pénétrèrent dans une zone plus accueillante. Traa perçait à peine la toile grise tendue au-dessus de leur tête mais la température était clémente. Styrax annonça qu’on aborderait le pays des sortilèges dès le lendemain. Comme ses compagnons, il avait peu dormi, cependant, excité à l’idée de découvrir dans les deux jours le royaume de Babb, il ne ressentait guère la fatigue.


  Soudain, les chevaux hennirent et se cabrèrent. Une troupe d’une dizaine de cavaliers venait de surgir. C’étaient en réalité des femmes vêtues de cuir souple, des amazones montées sur des nagons, qui entouraient les voyageurs et les menaçaient de leurs arcs bandés.


  Ni Acheera ni Vada n’avaient jamais vu de nagons, ces animaux qui ressemblaient à des chevaux, à la peau couverte de larges écailles aux reflets cuivrés, plus lourds que leurs cousins mais non moins rapides.


  — Que nous voulez-vous? interrogea Styrax. Pourquoi vos flèches sont-elles pointées sur nous? Baissez vos arcs. Nous ne sommes que de paisibles voyageurs !


  Les femmes ne répondirent pas ; elles gardèrent leur position. Des guerrières fort belles dont le vêtement, noir et collant, soulignait la souplesse de leur corps. Leurs cuisses nerveuses serraient leur monture. Elles se tenaient droites, immobiles, prêtes à décocher leurs flèches.


  — Pourquoi ne répondez-vous pas? leur lança Styrax. Nous ne sommes pas vos ennemis!... Est-ce toujours Gurda qui vous commande ?


  Ses paroles ne provoquèrent chez les amazones aucune réaction.


  Acheera remarqua au passage que Styrax savait parfaitement dans quelle région il se trouvait et qu’il connaissait une dénommée Gurda qui était censée commander ces guerrières.


  Elle était prête à se battre, mais elle sut cacher sa nervosité. Mieux valait laisser faire Styrax.


  Des trompes retentirent, couvrant la voix du vent. Graduellement, les sons se rapprochèrent. L’une des amazones, certainement responsable du détachement, porta une corne à ses lèvres et souffla à deux reprises. Deux longs appels qui furent suivis d’une réponse identique.


  Quelques instants plus tard on vit arriver un cortège des plus singuliers. Une vingtaine de musiciens jouant de la trompe, de la corne, de la flûte ou du tambour, précédaient des hommes vêtus de blanc, des esclaves qui portaient une litière garnie de quatre colonnes torsadées coiffées d’un toit au bord duquel étaient accrochés de riches rideaux. Derrière, sur deux files, suivaient des filles en armes montées sur de superbes nagons.


  Un ordre claqua et le cortège s’arrêta. La musique se tut. Seul le ululement du vent chassa le silence.


  Les amazones qui encerclaient le chariot n’avaient pas bougé.


  Les esclaves déposèrent doucement la litière sur le sol. Les rideaux s’écartèrent. Gurda apparut.


  C’était une femme énorme, un tas de graisse, vêtue d’une robe de soie rose qui laissait nus deux seins hypertrophiés. Gurda exhibait ses deux horribles mamelles soutenues par une sorte de corbeille qui constituait le haut de sa robe. A la vue de ces étrangers qui s’étaient permis de voyager sur ses terres, son visage fripé, maquillé à outrance, prit une expression grave. Elle ramena en arrière son opulente chevelure noire et s’approcha du chariot.


  — Je te salue, Gurda ! dit Styrax en inclinant respectueusement la tête.


  Surprise, elle s’arrêta.


  — Tu me connais ? Pourtant, je ne crois pas t’avoir déjà rencontré.


  — Mon nom est Styrax. Je viens de Tepht, dans le Skouroudan et je voyage en compagnie de deux amis : Acheera et Vada... A vrai dire, je comptais bien venir te saluer. Les circonstances ont simplement précipité les choses...


  « Il est habile », pensa Acheera.


  Styrax poursuivit :


  — Dans notre pays, nombre de femmes, et même des hommes ! chantent les mérites de la reine des chaos, de celle qui osa un jour s’installer dans cette région hostile pour lui donner la vie. Laisse-moi te dire, Gurda, toute mon admiration... Je ne puis, hélas, répondre à l’élan de mon cœur, descendre de ce chariot pour te baiser les seins ainsi que l’exige l’étiquette. Très jeune, j’ai eu un accident de cheval, très grave. On a dû me couper les deux jambes...


  — Nous verrons cela plus tard. Que tes amis descendent !


  Alentour, les amazones menaçaient toujours les voyageurs. Acheera quitta le chariot la première. Vada la suivit. Sans comprendre où Styrax voulait en venir, elle décida de jouer le jeu et fit ce qu’on attendait d’elle.


  Embrasser les deux énormes mamelles de Gurda, c’était rendre hommage à la mère et à la reine des chaos. C’était également un symbole de soumission. Lorsque les lèvres d’Acheera se posèrent sur les seins offerts, Gurda frémit. Acheera sentit son trouble et cela l’écœura. Elle s’écarta pour permettre à Vada de saluer dans les formes convenues.


  — Aide-moi à descendre, Vada, demanda Styrax, porte-moi jusqu’à notre reine afin que je puisse, à mon tour, baiser sa noble et généreuse poitrine !


  Quand cela fut fait, des acclamations fusèrent, et les amazones baissèrent leurs arcs et rangèrent leurs flèches.


  — Soyez les bienvenus, dit Gurda. Puis-je savoir ce qui vous attire par ici ?


  Avec l’aide de Vada, Styrax avait regagné son siège.


  — Nous ne faisons que passer, dit-il. C’est à Babb que nous nous rendons !


  — A Babb ? Chez cette ordure de Shankar ?... Es-tu de ses amis ?


  — Non, certes non ! Rassure-toi, Gurda. Nous allons simplement traiter avec lui, solliciter son aide.


  — Traiter avec Shankar ? Pauvre fou ! Il n’aide personne ! Personne ! Il se servira de toi et de tes amis ! Il vous tiendra en son pouvoir et vous fera connaître l’horreur !... S’il n’obtient rien de vous, il vous laissera moisir dans son puits de la souffrance. Vous endurerez mille supplices et vos plaintes, vos gémissements, vos cris nourriront les forces noires qu’il dirige !... Un bon conseil : n’allez pas là-bas ! Demeurez plutôt en Géhérah, avec nous !


  — J’apprécie beaucoup ton offre, Gurda, répliqua Styrax. Crois bien qu’elle me touche au-delà de tout ce que tu pourrais imaginer. Cependant, il est impératif, pour nous, d’aller à Babb et de rencontrer Shankar. La vie du Skouroudan en dépend... et même celle du monde tout entier !


  Une lueur d’inquiétude passa dans les prunelles de Gurda.


  — Que veux-tu dire ?


  En quelques phrases, Styrax résuma ce qu’il savait sur les Ténébreux mais se garda bien de parler de la relation qui existait entre ceux-ci et Shankar.


  — Ton territoire, comme le nôtre, est menacé, poursuivit-il. Avant longtemps, les Ténébreux viendront en Géhérah et rien ne pourra les arrêter. Ton armée, tes charmes et ta magie seront impuissants. Pourtant, je n’ignore pas tes talents en ce domaine !


  — Serais-tu toi-même sorcier ou enchanteur ?


  — Non pas, se défendit-il. Ni aucun de mes amis. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous ne craignons pas Shankar. Nous sommes des gens simples. Nous espérons qu’il comprendra qu’il est de son intérêt de nous aider...


  La grosse Gurda haussa les épaules. Le mouvement secoua ses seins.


  — Son intérêt ! Mais Shankar n’a que faire des gens du peuple ! Que pourraient-ils lui apporter ?


  — Si nous disparaissons, et en supposant qu’il parvienne, lui, à résister aux Ténébreux, il demeurera seul ! Il sera roi, peut-être, mais roi d’un monde mort ! Un monde plongé dans une totale obscurité ! Or, malgré ses dons, Shankar est de souche humaine. Je suis certain que la solitude l’effraie !


  — Je te trouve bien naïf de croire cela, mon pauvre Styrax ! Oui, bien naïf ! Comment espères-tu convaincre Shankar avec de tels arguments ? Sa puissance est un défi au monde ! Il ne craint rien, ni personne !... Jamais il ne t’écoutera !


  — J’essaierai, cependant, s’entêta Styrax. De toute façon, mes amis et moi n’avons plus rien à perdre...


  Gurda le considéra avec un air de doute.


  — J’ai le sentiment que tu me caches quelque chose, fit-elle en admirant ses doigts boudinés. Mais je ne t’en veux pas. Sans doute, et je l’espère pour toi, as-tu d’autres arguments à présenter à Shankar, des arguments qui font partie d’un plan que tu ne tiens pas, par prudence, à dévoiler. C’est ton droit. N’en parlons plus...


  Son regard se posa sur Acheera.


  — En revanche, je t’invite dans notre campement qui se trouve à une lieue environ d’ici. Nous y serons avant la nuit tombée...


  — Un campement ?


  — Nous avons quitté notre bonne cité de Phra-A il y a huit jours pour venir en ces lieux chasser le serpent noir dont la chair blanche est succulente. Tu verras, c’est un véritable régal !


  — Nous acceptons avec joie ton hospitalité, Gurda.


  — Toute la joie est pour moi !... Viens, Acheera. Ma litière est grande et j’ai besoin de compagnie. Nous bavarderons un peu toutes les deux...


  — Avec grand plaisir, répondit Acheera qui pensait exactement le contraire. Je vais prendre mon manteau...


  Sans attendre, elle grimpa dans le chariot. Styrax en profita pour la mettre en garde.


  — Sois prudente, Acheera. Elle est très forte. Fais en sorte qu’elle ne devine pas ta véritable nature... Ah ! Encore une chose : elle va sans aucun doute chercher à te séduire. Ne lui résiste pas. Elle...


  — Styrax ! Je ne pourrai pas...


  — Tu pourras ! Il le faut ! Si Gurda devenait notre ennemie déclarée, nos chances d’atteindre Babb seraient compromises. Va !


  Acheera n’insista pas. Elle prit son manteau et alla rejoindre la reine des chaos qui l’attendait près de sa litière ambulante. A l’idée que ce tas de graisse allait la courtiser, voire la caresser, Acheera sentit son cœur se soulever. Cependant, suivant l’avis de Styrax, elle s’efforça d’être aimable et se composa un visage souriant.


  — Comme tu es belle ! fit Gurda en tirant les rideaux.


  Puis elle donna l’ordre de regagner le campement.


  



  



  Le cortège pénétra dans le camp au son de la musique. Des tentes de peau se dressaient, grandes, probablement confortables. Devant chacune d’elles dansaient les flammes joyeuses d’un feu.


  La nuit allait tomber.


  Les esclaves ainsi que les serviteurs furent encadrés et conduits à l’écart, dans les tentes qui leur étaient réservées. Puis les chasseresses appelèrent les cuisinières et leur abandonnèrent les serpents noirs afin qu’elles les préparent selon la recette consacrée.


  Acheera n’était pas fâchée d’arriver au campement. Durant le trajet, Gurda avait su ne pas trop montrer ses intentions. Elle s’était bornée à complimenter la jeune fille sur sa beauté et à lui parler de ses favorites. Elle lui avait également brossé un tableau de la vie quotidienne, une vie pleine de plaisirs et de réjouissances.


  Mais Acheera était préoccupée. Elle préférait encore le vent des chaos à la compagnie de Gurda, ayant l’impression de plus en plus nette que cette invitation dissimulait quelque traîtrise.


  De toute évidence, Styrax avait pressenti un dénouement de ce genre, ce qui expliquait certainement le rôle qu’il jouait. Il connaissait Gurda de réputation, aussi était-il mieux armé contre elle. Il fallait lui faire confiance, entrer dans son jeu, l’aider le mieux possible pour qu’il ne tombe pas dans quelque piège sournois... Un piège qu’Acheera devinait.


  — Toi et tes amis mangerez avec moi ce soir, annonça la reine. Pendant que mes musiciens joueront, tu assisteras à un spectacle étonnant. Tu verras que mes jolies amazones ont de multiples talents... Ah ! mais voilà Styrax et... comment s’appelle l’autre? J’ai oublié son nom...


  — Vada, souffla Acheera.


  — C’est cela. Vada. C’est pourtant simple... Il ne me paraît pas très solide malgré sa taille.


  — Il... il est très malade.


  — Je n’en suis pas surprise. Mais dis-moi ce que fait une belle fille comme toi avec un malade et un infirme !


  — Nous avons une mission, répondit Acheera.


  Gurda soupira bruyamment.


  — Réfléchis bien, recommanda-t-elle. Shankar est puissant, extraordinairement puissant. Avec lui, tes amis n’ont aucune chance... Il serait préférable que vous renonciez à votre projet.


  — Renoncer? Jamais! Nous avons à combattre les Ténébreux!.


  — S’ils sont aussi terribles que le prétend Styrax, nous disparaîtrons, déclara Gurda. Un jour ou l’autre, il faut savoir mourir. L’important est de vivre intensément jusqu’au bout !


  — Nous devons essayer ! Shankar nous...


  — Shankar n’écoutera personne ! Je le crois incapable du moindre sentiment humain. Il est le véritable mal.


  — Le mal est en chacun de nous, Gurda, intervint Styrax qui, sur le dos de Vada, s’accrochait au cou de celui-ci. C’est nous qui décidons de l’utiliser ou non.


  — Ce n’est pas ainsi que tu convaincras Shankar!


  — Bah! Qui sait? Shankar ne s’intéresse qu’aux gens qui lui ressemblent. Il a oublié que nous sommes des âmes simples. Nous l’étonnerons peut-être... Et plus tôt nous serons devant lui, mieux cela sera. Nous partirons cette nuit même... Après avoir goûté aux délices de ton hospitalité, bien entendu !


  Gurda sourit.


  — Tu es un charmeur, Styrax. Dommage que tu sois un garçon... Enfin !


  — J’aimerais posséder encore mes deux jambes, Gurda... Voilà ce qui me ferait plaisir !


  Gurda se mit à rire. Sa poitrine tressauta.


  — Tu demanderas à Shankar de te les rendre ! S’il te dit que c’est impossible, tu pourras toujours lui faire remarquer qu’il n’est pas aussi grand qu’on le dit... Si tu parviens jusqu’à lui ! Car, tu ne l’ignores pas, tu devras d’abord traverser le pays des sortilèges, ce qui est quasiment impossible aux êtres sans talent !


  Elle venait de lui tendre un piège pour l’amener à se découvrir, mais il joua les naïfs.


  — Selon toi, seuls les sorciers parviennent à traverser cette étroite bande de terre ?


  — Sais-tu au moins ce qu’elle est, cette... étroite bande de terre ?


  Styrax secoua négativement la tête.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Vraiment ? Tu ne le sais pas ?


  — Vraiment ! assura-t-il. L’enchanteur qui a tracé ma route... et qui m’a pris tout mon or, m’a seulement dit de me méfier de tout ce que je verrai et de tout ce que j’entendrai...


  — C’est un judicieux conseil.


  — Ne pourrais-tu, toi qui es si savante à ce qu’on dit, m’éclairer davantage ?


  — Je vais te faire une confidence, Styrax : je n’y ai jamais mis les pieds ! Pour ma tranquillité... Mais venez tous sous ma tente, nous y serons plus à l’aise. Nous boirons cet excellent vin de Darc, un vignoble qui se situe tout au sud de ce pays. Il est blanc, légèrement pétillant, et d’un goût... Allez ! Venez !


  



  



  La tente de Gurda était la plus spacieuse de toutes. Aux tiges flexibles qui soutenaient le « toit » on avait suspendu des lampes à huile dont la lumière diffuse créait une ambiance feutrée. Sur d’épais coussins brodés d’or et d’argent, les cinq favorites de la reine étaient assises, entièrement nues, divinement belles. Acheera se demanda comment elles pouvaient supporter la présence et surtout le contact du gros mollusque. Elles souriaient en permanence, même en mangeant.


  Gurda n’avait pas menti. Le vin, comme les mets présentés, était exquis. Dehors, à la lueur des feux, les musiciens jouaient, annonçant, par une musique appropriée, l’entrée de deux nouvelles lutteuses. Les combats à mains nues, entre les amazones, alternaient avec les danses, des danses qui étaient davantage des scènes d’amour mimées. Mais que ce fût danse ou combat, les amazones s’acquittaient de leur tâche avec un art consommé. Elles ne se contentaient pas seulement d’être belles.


  



  



  A la fin du repas, Styrax ne dissimula pas sa satisfaction. Il se répandit en compliments et en remerciements, réclama du vin. On le servit immédiatement. A cet instant, Acheera craignit le pire. Styrax donnait des signes évidents de gaieté proche de l’ivresse.


  De l’une de ses poches, il sortit une pierre d’une incomparable beauté, d’un bleu très clair, transparente, taillée en forme d’œuf, et dont la surface présentait une multitude de facettes triangulaires.


  — Qu’est ceci ? demanda Gurda.


  — Un cadeau, répondit Styrax. Tout ce qui me reste. Ma seule richesse... Je m’étais promis de l’offrir à une personne de haut rang, capable d’apprécier les belles choses mais, surtout, une personne qui se montrerait généreuse à mon égard... Prends-le, Gurda. Il est à toi...


  La reine ouvrit de grands yeux. Elle retira sa main droite des cuisses d’Acheera et saisit la pierre en tremblant.


  — C’est une pure merveille !


  — N’est-ce pas ?


  Styrax la laissa contempler à loisir son cadeau puis enchaîna :


  — Outre sa beauté, ce joyau possède une vertu : celle de préserver la jeunesse de son propriétaire. Ainsi vois-tu, j’ai trente printemps mais je n’en parais que la moitié... Regarde, Gurda. Chaque facette accroche la lumière, la décompose et la reforme... Vois ! Au cœur de cet œuf, la couleur change constamment. Autour, il y a des petites étoiles qui tournent...


  — Oui... oui, je les vois. Mais elles me donnent le vertige.


  — C’est parce que tu n’en as pas encore l’habitude... Concentre-toi sur le feu central. Ne le quitte pas des yeux... Déjà tu aperçois la profondeur du ciel et les étoiles t’emportent. Tu danses avec elles. Tu es l’une d’elles. Tu franchis des gouffres insondables... La distance n’existe plus pour toi. C’est le vent de l’espace qui t’emporte et qui te fait découvrir des mondes inconnus... Regarde, Gurda. Tu peux aller plus loin, et encore plus loin...


  — C’est magnifique ! Magnifique !


  — Presque irréel, ajouta Styrax d’une voix atone. Les étoiles t’ouvrent le chemin des cieux, te conduisent jusqu’aux confins, sur des plages d’éternité, là où l’océan du temps ne cesse de mourir, vague après vague... Le rêve prend corps sur un sable d’or. Tu te transformes, tu es l’étoile, le temps, la vague, l’espace lui-même. Tu fais partie du rêve... Mais le rêve te domine. Tu n’as plus de volonté propre... Tu dois obéir aux éléments que je domine. Tu es prisonnière de cette pierre. Ton esprit n’y peut rien... Nous allons partir, Gurda, et tu ne chercheras pas à nous en empêcher. Tel était ton dessein, cependant. Je l’ai percé. Je suis plus fort que toi... Déjà, tu es loin, loin, très loin dans l’espace. Tu n’as plus de corps. Tu flottes dans l’inconnu...


  Styrax s’interrompit. Gurda, pétrifiée, contemplait la pierre. Son visage avait pris une expression de haine farouche. Elle était impuissante.


  Les favorites ne bougèrent pas. Elles souriaient, ravies, peut-être, du bon tour dont leur maîtresse était victime.


  — Filons ! dit Styrax. Porte-moi, Vada !


  — Non! s’écria Gurda. Pas Acheera!... Gardes! Retenez-la ! Laissez partir les autres !


  Quatre amazones pénétrèrent dans la tente, l’épée au poing. Acheera se prépara à bondir mais se ravisa.


  — Retenez-la ! hurlait Gurda. Elle ne doit pas me quitter.


  Bien qu’elle fût encore dans un état second, fascinée par la pierre qu’elle tenait à hauteur des yeux, elle conservait suffisamment de lucidité pour comprendre ce qui se passait. Acheera avait produit sur elle une si forte impression que son esprit avait gardé une réserve, lui évitant une paralysie totale.


  Acheera ne résista pas.


  — Partez vite ! dit-elle à Styrax et à Vada. Ne vous occupez pas de moi. Je vous rejoindrai !


  — Tu ne pourras pas ! Elles vont te garder prisonnière !


  — Fais ce que je te demande, Styrax ! Fuis pendant que Gurda est encore sous le charme ! Seule, je parviendrai à mes fins!... N'oublie pas qui je suis...
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  SEGELITROS SED SYAP EL


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils avaient fui. Aucune amazone ne leur avait coupé la retraite. Les guerrières, en tendant le poing ou en faisant mine de décocher une flèche, les avaient insultés. Certaines s’étaient moquées du garçon aux jambes coupées, lui demandant si, par la même occasion, on ne lui avait pas supprimé la troisième !


  Vaincu, Styrax avait pris place dans le chariot, ordonnant à Vada de lancer les chevaux au galop bien que le terrain fût dangereux. La nuit les avait engloutis.


  Le garçon était en proie à une profonde inquiétude. Comment Acheera parviendrait-elle à se sortir des griffes de Gurda ?


  En définitive, la reine des chaos triomphait. Cela rendait Styrax fou de rage. De bout en bout, il avait dominé la situation, du moins Gurda le lui avait-elle laissé supposer, et il avait connu l’échec ! Il était évident qu’elle avait deviné en lui un enchanteur et que, sans vouloir afficher sa méfiance, elle avait accepté le piège tendu en prenant toutefois d’élémentaires précautions.


  L’aube se levait lorsqu’ils abordèrent le pays des sortilèges. Ils s’arrêtèrent pour permettre aux chevaux de souffler.


  — Elle ne lui échappera pas, Vada ! Gurda la surveillera jour et nuit ! Elle lui fera boire des philtres d’amour, respirer les parfums de l’oubli... Elle m’a battu ! A cause de moi, Acheera est prisonnière !


  Il s’en voulait. Pas un instant il n’avait cessé de répéter qu’il s’était montré maladroit.


  — Une force très grande habite Acheera, dit Vada. Je l’ai appris à mes dépens.


  — C’est juste, approuva Styrax, mais Gurda, la maudite Gurda n’est pas la première venue !... Ah ! je ne suis qu’un imbécile ! Un sinistre imbécile ! Jamais je n’aurais dû accepter l’invitation !


  — Est-ce que... tu ne peux vraiment rien pour Acheera ?


  Styrax éluda la question.


  — Porte-moi jusqu’à ce rocher, là-bas. J’ai besoin d’être seul...


  Vada le prit sur son dos et le conduisit à l’endroit choisi. Il revint au chariot, fouilla dans les provisions et dévora une épaisse tranche de lard fumé, après quoi il donna à manger aux chevaux.


  Dents serrées, Styrax rageait d’avoir été berné de la sorte. C’était sa faute si Acheera était à présent la prisonnière de Gurda. Il avait voulu aller trop vite, ayant sous-estimé la reine des chaos. Et celle-ci s’était jouée de lui !


  Au fond, il ne savait ce qui le contrariait le plus : le fait d’avoir été possédé ou le résultat de cette faiblesse. Assurément, son amour-propre en avait pris un coup. Battu ! Lui, Styrax ! Et par une femme !... Le morceau était un peu dur à avaler.


  Il songea au voyage, à sa mission, à sa vengeance.


  Allait-il abandonner Acheera?... Après tout, c’était elle qui lui avait demandé de fuir, croyant sans doute réussir là où il avait échoué. Mais que tenterait-elle contre Gurda ?


  Il se rendait compte qu’un choix s’imposait. Ou il tentait de délivrer Acheera, ou il continuait seul... Qui voyait-il en elle ? Une alliée ? Une femme à aimer ? Les deux, peut-être?... Aimait-il Acheera?


  Jusque-là il ne s’était jamais posé la question. Il était attiré par Acheera, mais cette attirance portait-elle le nom d’amour ?


  Il se dit que non. Puis il s’avoua qu’il était incapable de voir clair en lui. L’idée de vengeance qu’il nourrissait altérait son jugement. Il admettait cependant que, face à Shankar, il serait plus vulnérable si Acheera ne se trouvait pas à ses côtés...


  Mais quoi ? Il n’allait pas renoncer si près du but ! En quoi son plan était-il modifié ?


  Il continuerait ! Seul !... D’ailleurs, c’était le vœu d’Acheera ! Lui n’avait pas voulu fuir. C’est elle qui lui avait demandé de partir ! Il ne l’avait donc pas abandonnée !


  Il releva la tête, se tourna vers l’horizon du pays des sortilèges. Cette région, sous son aspect innocent, cachait la perfidie, la traîtrise. Le vrai monde s’effaçait devant l’œil humain et cédait la place à l’illusion. Rapidement, le voyageur perdait la faculté de distinguer le vrai du faux. La folie la plus noire le guettait. Une folie qui se terminerait avec la mort...


  La peur s’empara de Styrax. Il lutta contre elle. Il réfléchit encore, se dit que le sens le plus vulnérable de sa personne était sans conteste la vue. L’ouïe et l’odorat, en la circonstance, passaient au second plan.


  Mentalement, il énuméra les points de repère qui lui permettraient d’atteindre le royaume de Babb. Il en existait cinq. Cinq lieux précis qui demeuraient stables, qui ne changeraient jamais d’aspect. C’étaient le mont Angus, la rivière dorée, l’exandra solitaire, le puits de Miram et le pont d’Escalibor...


  Il se décida brutalement, appela Vada.


  Celui-ci accourut aussitôt.


  — Nous partons, Vada ! Tu prendras les chevaux par la bride et tu les conduiras... Ainsi, nous progresserons lentement. Tu marcheras d’un pas égal, droit devant toi, sans te fier à ce que tu verras. Et tu feras exactement ce que je te dirai...


  Résigné, Vada acquiesça.


  Styrax se banda les yeux, ordonna le départ. Ils se mirent en route sous les premiers rayons de l’astre-splendeur.


  



  



  Styrax avait chassé sa peur. Dans sa nuit volontaire, il voyait la carte qu’il avait dressée, avant de partir, avec un soin tout particulier. Il espérait corriger les erreurs que ne manquerait pas de commettre Vada.


  — Lorsque nous aurons dépassé les buttes que nous avons devant nous, tu apercevras, sur ta gauche, le mont Angus... Dès cet instant, tu ne le quitteras plus des yeux et tu te dirigeras droit sur lui... Si tu te laisses distraire, il t’apparaîtra moins nettement et finira par disparaître totalement à ta vue. Fais attention, Vada !


  — J’essaierai, Styrax, mais...


  — Le mont Angus ! Rien que le mont Angus ! Ne tourne pas la tête.


  — J’ai compris, mais... mais ma vue se trouble. Le paysage tremble, Styrax ! Tout ce que je vois se dédouble et...


  — C’est faux ! Tout est faux ! Rien ne tremble. Rien ne se dédouble. Tout est immobile... Avance! Ne t’occupe pas de ce qui t’entoure. Cherche le mont Angus !


  — Les buttes se sont effacées...


  — Non ! Elles sont là, devant nous, invisibles. Continue ! Continue ! Ne t’arrête surtout pas ! Refuse l’illusion.


  — Facile à dire! Toi, tu as les yeux bandés!... Autour de moi, le paysage bouge de plus en plus, Styrax ! Je le vois et... je le sens ! Je m’enfonce dans le sol !... J’ai beau me répéter que cela n’est pas vrai, je ne parviens pas à m’en persuader. Il est impossible de nier ce que l’on voit !


  — Courage ! Encore un effort ! Je suis sûr que nous ne sommes plus loin des buttes ! Fais attention, Vada ! Dès que tu apercevras le mont Angus...


  — Styrax !


  Un sifflement suraigu déchira l’air, se prolongea, vrilla les tympans des deux voyageurs. Il dura et dura, s’amplifia et s’amplifia encore puis mourut. Des ricanements, alors, s’élevèrent de toutes parts, entrecoupés de cris horribles, de plaintes déchirantes, d’appels de damnés. Des gueules monstrueuses apparurent, crachant le feu. Des pattes terminées par des griffes battirent l’air. Un vent brûlant se leva. Le ciel disparut dans une ondulation rouge sang zébrée de lueurs jaunes. Dragons, goules et morts-vivants hantaient l’espace, charriant des odeurs de tombeau...


  — Styrax ! C’est trop horrible !


  — Refuse, Vada ! Refuse ! Tu n’entends rien ! Tu ne vois rien !... On cherche seulement à te tromper pour que tu n’aperçoives pas le mont Angus !


  Tout cessa brusquement. Le paysage redevint normal. Vada réalisa qu’il se trouvait au milieu des buttes. A un jet de pierre devant lui, il aperçut une silhouette sombre, une femme vêtue d’une robe noire très longue. Un voile blanc lui couvrait la tête et dissimulait ses traits.


  — Encore un mirage, souffla-t-il.


  — Qu’est-ce que tu vois ?


  — Une femme...


  — Une femme ? Comment est-elle ?


  Vada la décrivit.


  — C’est Aja, la fille du mensonge, dit Styrax sans s’émouvoir. Je savais qu’on la rencontrerait. Ne t’arrête pas. N’écoute pas ce qu’elle te dira. Ne lui réponds pas si elle s’adresse à toi... Je lui adresserai moi-même la parole. Je ne la crains pas.


  Le chariot continua d’avancer, tiré par les deux chevaux vigoureux qui, eux, semblaient échapper aux mirages.


  — Elle est là, prévint Vada.


  — Aja ! Je ne te vois pas mais je sais que tu es là ! Que veux-tu ? Quel mensonge inventeras-tu pour nous égarer ? Tu ne peux rien contre moi !


  — Crois-tu, jeune sot?... Je suis maîtresse des esprits que la Vallée Verdoyante a rejetés ! Mais sans doute viens-tu de faire leur connaissance ?


  Styrax feignit l’étonnement.


  — Moi?... De quels esprits parles-tu, vieille sorcière ? Je n’ai rien vu, rien entendu ! D’ailleurs, la Vallée Verdoyante ne rejette aucun esprit. Tu es certainement mal informée !


  — Pourquoi portes-tu un bandeau? Aurais-tu peur de ce que tu pourrais découvrir en ce monde ?


  — Je suis prudent, c’est tout.


  — Tu n’es donc pas si sûr de ta force !


  — Désires-tu m’éprouver ?


  La femme en noir ne répondit pas.


  — Réponds, Aja ! insista Styrax que le mutisme de la sorcière rendait plus hardi. Désires-tu m’éprouver?... Il faut que tu sois très forte pour oser me défier!... Je te connais bien. Je n’ignore aucune de tes faiblesses ! Peux-tu en dire autant de moi ?


  Aja se contenta d’émettre un grognement.


  — Tu vis dans le pays des illusions, poursuivit Styrax. A force, tu as fini par croire que tu pouvais, à ton gré, donner naissance aux mirages... Je sais que cela est vrai. En partie ! Car si le simple se laisse abuser, l’enchanteur et le magicien possèdent le talent de réduire à néant toute tentative visant à l’égarer !... Continueras-tu de nous harceler ?


  — Quelle méchanceté dans tes propos, étranger ! Pourquoi crois-tu que je sois ici sinon pour obliger les simples à rebrousser chemin?... Je suis fille du mensonge, soit, mais pas le mensonge lui-même ! Je ne fais que jouer le rôle d’un... épouvantail !... Si tu as le cœur de poursuivre ton chemin, je ne t’en empêcherai pas. Pourtant, je dois t’avertir : plus personne ne te montrera les dangers auxquels tu t’exposes. Il n’y aura pas de deuxième Aja ! Lorsque tu auras dépassé ces buttes, tu seras seul ! Et si ta force n’est pas à la mesure de celle que tu prétends posséder, tu mourras.


  — C’est toi qui vas mourir ! dit Vada en levant son couteau.


  — Non ! s’écria Styrax qui avait deviné ses intentions.


  Le geste demeura en suspens.


  — Range ton couteau. De toute façon, tu n’aurais pas pu la tuer. Elle, par contre...


  Il n’acheva pas. Immobile, Aja l’observait.


  — Prends garde, étranger ! Il est encore temps de partir...


  Styrax eut une moue dédaigneuse et encouragea Vada à marcher plus rapidement. Celui-ci aurait volontiers obéi à la sorcière, mais c’était à la volonté de Styrax qu’il devait se soumettre. Il tira un peu plus fort sur la bride.


  Plusieurs fois il se retourna pour voir s’amenuiser la silhouette d’Aja. Il fut presque rassuré quand, ayant contourné une butte, il ne l’aperçut plus. Mais son sentiment de sécurité ne dura pas. Autour de lui, accrochés aux buissons, aux pierres, au terrain lui-même, des fils ténus, d’une extrême blancheur, composaient de soyeuses draperies. Il y en avait partout. Jusque dans les arbres. Elles brillaient étrangement sous les rayons de Traa. Grandes comme les voiles d’un bateau, elles ondulaient mollement...


  Et s’il fuyait ? S’il décidait brutalement de quitter Styrax, de l’abandonner dans ce pays de cauchemar ?


  « Impossible », se dit-il. Il avait essayé, une fois, et Styrax l’avait puni. Non, il était lié par une promesse. Il était le prisonnier, le serviteur de Styrax qui, seul, possédait le pouvoir de le libérer. L’esclave devait avoir confiance en son maître. Il devait également l’aider... Peut-être Styrax le libérerait-il s’il se montrait un serviteur zélé ?


  Vada décida de ne rien dire de ce qu’il voyait. Il continua d’avancer avec l’espoir de vaincre la folie et la mort.


  Le chemin s’encaissait entre deux talus immaculés qui, par places, présentaient de larges trous, parfaitement ronds, des trous aussi grands qu’une roue de chariot. Une odeur de pourriture insultait l’atmosphère, une odeur qui devenait plus forte à mesure que les toiles s’épaississaient. Celles-ci se superposaient, formant de curieux volumes aux abords desquels subsistaient quelques ossements mélangés à des débris de toutes sortes.


  Vada tenait bon. Il reconnaissait là le travail incomparable des fileuses... Des fileuses qui, eu égard aux dimensions de leurs toiles, devaient être monstrueuses. Cependant, il n’alerta pas Styrax. Il avait remarqué que les chevaux n’avaient, à aucun moment, donné des signes de frayeur.


  Rien n’existait. Il n’y avait ni toiles ni fileuses.


  Pas à pas, il progressait, épiant les trous, s’attendant à chaque instant à voir surgir quelque horreur velue. Bien que persuadé d’être victime d’une hallucination, Vada ne parvenait pas à se débarrasser de ce décor. Pourtant, il maintenait son effort, se répétant à voix basse qu’aucune fileuse n’apparaîtrait puisqu’elles appartenaient au mirage.


  Mais le doute torturait son esprit.


  Et si ce n’était pas une illusion ?


  Vada frissonna, observa les chevaux. Ils n’étaient pas sensibles aux mirages, n’étaient victimes d’aucune suggestion...


  — Qu’y a-t-il, Vada ? demanda tout à coup Styrax. Pourquoi ne parles-tu pas ?


  Vada refoula son envie de vomir. L’insupportable odeur lui amenait l’estomac au bord des lèvres.


  — Vada?


  La voix de Styrax résonna et engendra de nombreux échos précipités qui firent vibrer les toiles. On entendit alors une succession de frôlements, de glissements furtifs. Les fileuses étaient alertées !


  — Vada ?


  N’y tenant plus, Styrax ôta son bandeau et s’écria :


  — Demi-tour, Vada ! Tu tournes le dos au mont Angus !


  Le mirage s’effaça. Vada émergea d’un cauchemar. Plus de toiles blanches. Plus de fileuses. Tout avait disparu. Y compris l’odeur de charnier.


  



  



  Ils atteignirent le mont Angus en fin de matinée sans avoir été trompés une nouvelle fois. Cependant Styrax se méfiait de ce calme qu’il jugeait anormal. Il demanda à son compagnon de redoubler de prudence, lui montra la direction à suivre.


  La rivière dorée, appelée ainsi parce qu’elle charriait de la poudre d’or, coulait à une lieue de là. Après quelques méandres, elle décrivait un grand coude jusqu’où il fallait aller. Ensuite, en marchant vers ï’astre-splendeur, on trouverait l’exandra solitaire.


  Ils allaient repartir quand ils entendirent un appel. Instantanément, ils crurent que les hallucinations allaient recommencer. Mais ils reconnurent Acheera.


  — Styrax ! Vada !


  Stupéfaits, ses compagnons mirent un certain temps avant d’admettre sa présence.


  — Acheera ! Mais comment as-tu fait ? Gurda ? Les amazones ?


  — Je leur ai joué un tour...


  — Quel genre de tour? Comment as-tu pu berner Gurda ?


  — Bah ! Quelle importance ?


  — Je veux savoir ! dit Styrax.


  Acheera soupira et consentit à expliquer ce qui s’était passé.


  — Que voulais-tu que je fasse ? Des guerrières me menaçaient. J’ai feint la soumission et même le soulagement... Après ton départ, Gurda s’est réveillée. Elle savait depuis le début que tu chercherais à la duper et elle se tenait sur la défensive, prête à te contrer. Ce qu’elle a d’ailleurs fait avec beaucoup d’habileté, croyant cependant que j’étais, comme Vada, sous ta domination ! Je ne l’ai pas détrompée puisqu’elle s’intéressait à moi... Son premier soin a été de m’arracher à ta prétendue influence, ce qui m’a beaucoup amusée. Puis elle a voulu m’asservir. Elle m’a présenté un miroir. Ses yeux sont devenus rouges, d’un rouge incandescent... Je lui ai résisté sans qu’elle s’en doute...


  — Tu lui as résisté...


  — J’aurais pu la tuer si je l’avais voulu ! Mais j’ai préféré me soumettre volontairement... Finalement, profitant d’un instant d’inattention de Gurda, je me suis enfuie en volant un nagon et j’ai suivi vos traces... J’ai abandonné ma monture pour tromper les amazones qui s’étaient lancées à ma poursuite et... me voici !


  Styrax demeura perplexe. Le récit d’Acheera lui paraissait invraisemblable.


  — Mais, insista-t-il, les mirages...


  — Quels mirages ?


  — Acheera ! Ne me dis pas que tu n’as pas vu trembler le paysage, que tu n’as pas entendu ces bruits épouvantables...


  — Chercherais-tu à m’effrayer ?


  — Ne me dis pas que tu n’as pas rencontré Aja !


  — Aja... Ecoute, Styrax, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Ce pays est splendide. Il n’y a autour de nous que des collines verdoyantes, des rivières, et...


  — Tu vois vraiment cela ?


  — Evidemment ! Mais... tu es bizarre, Styrax. Qu’est-ce que tu as ?


  Le garçon regarda autour de lui, ne vit qu’une terre sans attrait particulier, un sol pauvre, un paysage menteur sous un ciel incertain. Comment Acheera y voyait-elle la beauté ?


  Etait-elle sous l’effet d’une illusion ?


  — Tu... tu ne me crois pas ? demanda-t-elle. Pourtant, tu n’as qu’à constater toi-même : les chevaux apprécient l’herbe de...


  — L’herbe ? Où est-elle ?


  — Les chevaux sont en train de la manger, répondit Acheera.


  En effet, les animaux profitaient de la halte pour se remplir l’estomac. Styrax les voyait manger bien que l’herbe demeurât pour lui invisible.


  — Je crois qu’il est préférable que je conduise l’attelage, dit Acheera. Grimpez dans le chariot... Tu me guideras, Styrax !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  SOYEZ LES MALVENUS


  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit tombait lorsqu’ils arrivèrent près du pont d’Escalibor, une étroite langue de terre reliant les deux lèvres déchiquetées du précipice. Mais c’était la période des nuits bleues, une période au cours de laquelle Leth, Kaï et Ilal, les filles de Siphrys, brillaient de tout leur éclat. Bientôt, elles disparaîtraient du ciel. La légende disait que, pendant la mauvaise saison, elles allaient éclairer la Vallée Verdoyante.


  Acheera avait guidé l’attelage à travers le pays des sortilèges sans se laisser tromper une seule fois. Il n’en était pas de même pour Styrax ou pour Vada qui, sans cesse, avaient été harcelés par des théories de monstres hideux, aux ailes démesurées, aux griffes acérées, qui avaient cru mourir noyés dans les flots déchaînés ou brûlés vifs dans un gigantesque incendie. Pour échapper aux atroces visions de l’éveil, ils avaient essayé de dormir.


  — Nous y sommes ! dit Acheera. Voici le pont. Hélas ! Nous ne passerons pas avec le chariot... Il n’existe pas d’autre passage ?


  — Non, répondit Styrax. Le précipice entoure le royaume de Babb. Cette route est unique.


  — C’est bon. Nous allons dételer les chevaux. Vada te portera.


  Styrax rampa jusqu’au siège du conducteur, passa la tête hors du chariot, jeta un coup d’œil circulaire. La clarté bleue des astres nocturnes éclaboussait la végétation et accentuait les contrastes.


  — Il fait nuit, murmura-t-il. Nous ferions mieux d’attendre que le jour se lève pour franchir le pont.


  — Attendre? Pourquoi? Je vous guiderai. L’obscurité ne me gêne pas. Et puis, la nuit est claire !


  — Je préférerais dormir de ce côté, je serais plus tranquille... Une bonne nuit de sommeil nous remettra les idées en place. Nous avons été durement éprouvés... Pour ma part, j’avoue être très très fatigué. J’ai l’esprit vide. Or, pour affronter les... enfin, pour limiter les risques d’agression, j’ai besoin de toutes mes forces. En ce moment, seule la faiblesse m’habite...


  — Je préfère également ce côté, intervint Vada en se grattant la barbe. J’imagine que, lorsque nous aurons passé ce pont, nous ne serons pas au bout de nos peines. Si nous voulons faire face aux difficultés, nous devons nous reposer !... Mais d’abord, mangeons !


  Acheera demeura ferme.


  — J’aimerais mieux poursuivre. La nuit nous donne un avantage. Nous pourrons nous cacher.


  — Crois-tu?... On ne pénètre pas aussi facilement dans le royaume de Babb ! Nous devrons nous battre, et ce soir j’en suis incapable !


  — Et moi ? Est-ce que je ne compte pas ?


  — Si, bien sûr! Seulement...


  — Seulement quoi, Styrax ? N’oublie pas que je suis l’héritière des Iens !


  — Je ne l’oublie pas. Tu possèdes de grandes connaissances...


  — Et la force également ! acheva-t-elle. Il n’y a pas si longtemps, tu reconnaissais mes dons ! Rappelle-toi ton émotion lorsque tu as appris qui j’étais! Tu as même prétendu que c’étaient les dieux qui m’envoyaient ! Pourquoi douterais-tu de moi, à présent ?


  Le garçon ne répondit pas immédiatement. Les paroles d’Acheera le chagrinaient. Il avait besoin de repos. Si un affrontement devait avoir lieu, il voulait être en mesure d’y participer dans les meilleures conditions.


  — J’ai un mauvais pressentiment, déclara-t-il. Tu ne soupçonnes pas la puissance de Shankar !


  — Tu as changé, Styrax !... Aurais-tu l’intention de reculer ?


  — Je t’ai donné mes raisons.


  — Elles ne me satisfont pas ! Nous allons passer l’unique porte du domaine de Shankar. Peut-être le moment est-il venu de nous révéler ton plan ? Dès lors, nous comprendrons certainement tes hésitations !


  — Pas encore, Acheera.


  — Je vois ! Tu te sers de moi comme tu te sers de Vada ! Tu as la prétention de vaincre Shankar, mais seul ! Tu veux être à la fois celui qui vengera ton père et le sauveur du monde ! Mais ton orgueil t’aveugle, Styrax !


  — Tu te trompes, je...


  — Voyons ! Tu as échoué devant Gurda. C’est elle qui, finalement, s’est jouée de toi ! Ensuite, tu t’es lancé dans le pays des sortilèges, croyant que ta magie serait la plus forte ! Tu n’aimes pas perdre, Styrax, voilà la vérité ! Cependant, les intentions ne suffisent pas. Les désirs ne se transforment pas en réalités avec le simple vouloir ! Il faut agir ! Et pas n’importe comment !... Tu vois, Styrax, j’ai beaucoup réfléchi à ton sujet, et je ne pense pas que tu sois aussi fort que tu le prétends. Tu as quelques dons, c’est certain, mais tu fais croire que tu en possèdes beaucoup plus...


  — Tu ne sais pas ce que tu dis !


  — Ah non ? Alors donne-nous des preuves de cette force que tu caches si bien ! Traversons ce pont ! Maintenant !


  Styrax secoua négativement la tête, eut un geste de lassitude.


  — Je suis extrêmement fatigué. Cette journée a été harassante. Depuis que nous avons quitté le mont Angus, nous ne nous sommes pas arrêtés une seule fois ! Et nous avons subi...


  — Qui a conduit l’attelage ? coupa-t-elle.


  — Toi, mais tu n’as pas été la plus éprouvée !...


  — Qu’en sais-tu?... Vada! Nous avons assez discuté. Nous laissons le chariot et nous emmenons les chevaux. Nous fixerons les coffres sur leur dos !


  Styrax s’interposa :


  — Tu donnes des ordres à Vada ? Il ne t’appartient pas !


  — J’ai seulement pris une décision, ce dont tu es présentement incapable ! Tu t’entêtes à vouloir rester ici parce que tu crains de perdre la face de l’autre côté du pont ! Oublie ton orgueil !


  Styrax se maîtrisa. Il s’enferma dans la réflexion. La hardiesse d’Acheera l’inquiétait. Il la devinait prête à se lancer tête baissée dans le premier piège tendu.


  — Ecoute, dit-il, je te propose un marché. J’ai besoin de te connaître un peu mieux... Deux points me semblent obscurs. Si tu me donnes une explication valable, je consentirai à te suivre... La facilité avec laquelle tu t’es débarrassée de Gurda me déconcerte. D’autre part, j’ignore toujours comment tu as fait pour résister aux mirages !


  — Je ne t’ai jamais demandé de me livrer tes secrets, Styrax ! Aussi respecte les miens ! Si tu ne te décides pas, je partirai seule !


  — Alors, pars ! Tu ne tarderas pas à regretter de ne pas m’avoir écouté !


  Jusque-là, la conversation avait amusé Vada. Voir son maître en difficulté lui réchauffait le cœur. Pourtant, il était du même avis que Styrax : il préférait passer la nuit du « bon » côté du précipice.


  Sans rien ajouter, Acheera se dirigea vers le pont, n’emportant qu’un couteau à longue lame. Elle ne se retourna pas.


  Avant de s’engager sur l’étroite bande de terre, elle se pencha pour tenter d’apercevoir le fond de l’abîme. Elle frissonna puis, comme si elle se sentait prise en défaut, elle redressa la tête... Cinquante à soixante pas la séparaient du royaume de Babb...


  



  



  — Elle est devenue folle ! dit Styrax en la voyant disparaître parmi les frondaisons. Elle a passé le pont mais elle ne tardera pas à revenir... Quand elle LE verra, elle fuira !


  — Quand elle LE verra ? De qui parles-tu ? De Shankar?


  — Non, pas de Shankar. De l’un de ses fidèles serviteurs !... Je ne peux pas prononcer son nom, ni même te dire ce qu’IL est. Trop parler est sans doute le piège le plus vicieux que je connaisse... Si je te disais qui se cache là-bas, IL se dédoublerait. Prononce son nom, sans le vouloir, ou évoque sa nature, et à chaque fois que tu le feras, chaque double aura un frère jumeau !


  — C’est à cause de lui que tu n’as pas voulu traverser ?


  — Oui. Pendant le jour, IL dort. D’autres veilleurs prennent la relève, mais ils sont moins dangereux. Ceux-là, je ne les crains pas, sauf quand je suis fatigué, ce qui est le cas ce soir... Mais, contre LUI, je suis impuissant !


  Styrax avait les yeux fixés sur l’endroit où Acheera avait disparu. Elle l'avait blessé en lui jetant son orgueil au visage. Pourtant il ne lui gardait pas rancune.


  — Tu aurais dû l’avertir, reprocha Vada.


  — Elle ne voulait rien entendre !... A vrai dire, elle...


  Il s’interrompit. Les chevaux, brusquement, étaient devenus nerveux.


  — Tu as entendu ? chuchota-t-il.


  Vada acquiesça d’un signe de tête. Le froissement de feuilles ne lui avait pas échappé. Au même instant, il avait sorti son couteau.


  Prêtant l’oreille, il attendit que le bruit se renouvelle, supposa qu’il devait s’agir d’un rôdeur à quatre pattes. Mais l’animal avait dû s’éloigner car le silence régnait de nouveau.


  Vada haussa les épaules.


  — Probablement un petit animal, dit-il à voix basse.


  Cependant, les chevaux continuaient de s’agiter. Par précaution, Vada alla les dételer afin qu’ils n’entraînent pas le chariot s’ils devaient céder à la peur. Le précipice n’était qu’à quelques pas de là...


  Libérés, ils se cabrèrent, poussèrent un long hennissement et s’enfuirent.


  — Ils passent le pont ! dit Vada.


  Styrax lui fit signe de se taire. Il était de plus en plus inquiet. Les chevaux ne s’étaient pas enfuis sans raison. Le calme n’était qu’un leurre. Un leurre qui se prolongeait...


  Vada devint plus nerveux.


  — Surveille bien ces buissons, là-bas, lui glissa Styrax. Je sens des présences...


  Ensuite, le garçon se traîna jusqu’à l’un de ses coffres qu’il ouvrit. Il déplaça quelques objets, saisit celui qu’il cherchait : un anneau de métal blanc, grand comme une assiette, qui, dans les mains de son propriétaire, ne tarda pas à émettre une lumière rouge sombre, assez faible.


  Styrax grimaça. La faible intensité de cette lumière lui montrait à quel point il était fatigué. En temps ordinaire, l’anneau aurait brillé...


  Une branche craqua. Vada prévint aussitôt Styrax.


  —Ils approchent, dit-il sans savoir de qui il s’agissait. Ils ne sont pas très loin...


  — Tu les as vus ?


  — Non. Pas encore... Mais qu’est-ce que tu tiens là ?


  Styrax n’eut pas le temps de lui répondre. Une ombre grise venait de sortir des buissons et avançait en exécutant des bonds minuscules, très espacés.


  — Un homme de pierre ! s’exclama Vada.


  Bras plaqués le long d’un corps à peine ébauché, l’être progressait avec une extrême lenteur, comme si chaque petit saut lui coûtait un prodigieux effort.


  Il y en avait d’autres derrière lui, exactement semblables. Dix, quinze... Ils écrasaient l’herbe sous leur poids, faisaient trembler le sol.


  Styrax orienta son anneau, se concentra. Un cercle de lumière rouge se détacha du métal, tourna sur lui-même à une vitesse fantastique et alla frapper de plein fouet la créature la plus proche qui s’écroula. Celle qui la suivait la heurta et tomba à son tour. Elle ne se releva pas mais continua, couchée, à exécuter de petits sauts sans avancer, gênée qu’elle était par celle que Styrax avait abattue.


  Vada mesurait son inutilité. Il n’allait pas s’engager dans un corps à corps avec un homme de pierre! Mâchoires crispées, serrant la lame dérisoire, il cherchait une ruse. Mais on ne combattait pas l’inhumain avec des armes ordinaires.


  Rassemblant ses forces, Styrax frappait les créatures qui, fort heureusement, n’étaient douées d’aucun sens tactique. Elles se contentaient d’avancer vers le chariot, incapables d’éviter les cercles de feu qui, lorsqu’ils les touchaient, provoquaient des gerbes d’étincelles.


  Prudent, Shankar s’était soucié de placer des gardiens hors de son territoire, des gardiens qui devaient prendre tout intrus à revers et le pousser dans le précipice. Mais, pour l’heure, les hommes de pierre étaient tenus en échec. Huit d’entre eux gisaient sur le sol et barraient la route aux suivants qui tombaient sans pouvoir se relever. De telles chutes étaient inespérées. Vada se détendait, riait même lorsqu’une créature perdait l’équilibre.


  — Et de douze ! fit-il, joyeux. A ce train-là, c’est tout un mur que nous aurons devant nous ! Regarde ! Les autres ne passent plus !


  — D’autres arrivent sur le côté, observa Styrax. Nous ne tenons pas encore la victoire !


  En effet, un autre groupe avançait. Cependant Styrax faiblissait. Il ne parvenait plus à se concentrer, aussi manquait-il souvent sa cible. Quant aux cercles de feu, ils perdaient graduellement de leur efficacité. Pour abattre une seule créature, Styrax libérait parfois trois cercles.


  Se rendant compte de l’épuisement du garçon, Vada proposa de l’aider.


  — Laisse-moi me servir de cet anneau, dit-il en tendant la main.


  — Inutile, répondit Styrax. Cet objet n’aurait aucun pouvoir... Ecoute plutôt... Tu vas grimper dans le chariot et ouvrir le second coffre. Tu y trouveras une boîte en bois laqué que tu prendras sans l’ouvrir...


  Il haletait. La sueur lui plaquait les cheveux, ruisselait sur son visage, imprégnait ses vêtements.


  — Dépêche-toi !... Je ne tiendrai plus longtemps...


  Les hommes de pierre resserraient leurs rangs.


  Toujours plus nombreux, ils avançaient droit vers le chariot, et si la plupart d’entre eux tombaient les uns sur les autres, il en restait suffisamment pour obliger Styrax et Vada à reculer.


  Touché par un cercle de feu, un être gris s’écroula, roula jusqu’au précipice dans lequel il bascula. Vada s’attendait à ce qu’il pousse un cri mais il n’entendit que le bruit d’une pierre heurtant d’autres pierres. Ces créatures n’avaient d’humain que l’aspect. Elles ne vivaient pas véritablement. Ce n’étaient que des pierres animées. Rien d’autre...


  — Vite;, Vada !


  — Ça y est ! Je l’ai ! Grimpe sur mon dos !


  Sans abandonner l’anneau, Styrax se jucha sur le dos de Vada qui, précipitamment, descendit du chariot pour se diriger vers le pont.


  — La boîte... Ne la perds pas ! recommanda Styrax.


  — N’aie pas... Là ! Devant ! Il y en a deux !


  Deux hommes de pierre leur barraient le chemin. Styrax crut que tout était fini mais, encouragé par Vada, il concentra de nouveau sa pensée sur l’anneau. La première créature fut touchée.


  — A l’autre, maintenant ! s’écria Vada. Tu dois réussir !


  Deux cercles à peine visibles se détachèrent de l’anneau, atteignirent leur but mais sans affecter la créature. Au bord de l’évanouissement, Styrax voulut frapper une dernière fois, cependant l’arme qu’il tenait était redevenue un simple anneau de métal blanc.


  — Il faut... passer, Vada...


  Vada s’élança sans grand espoir, se rua sur la créature qu’il bouscula juste au moment où elle exécutait un bond. Elle tomba, libérant la voie.


  Vada s’engagea immédiatement sur le pont en souhaitant que, de l’autre côté, aucun gardien ne se dresse devant lui. Sur son dos, Styrax s’était évanoui.


  Ayant franchi le pont, Vada constata avec soulagement que les hommes de pierre ne le poursuivaient pas. A cet instant, l’idée lui vint de jeter le corps du garçon dans le précipice. Mais il n’eut pas à lutter contre elle. Il savait qu’il était libre. Styrax n’était plus son maître. Le lien s’était brisé...


  Le paysage qu’il découvrait dans la clarté dispensée si généreusement par les filles de Siphrys n’avait rien de commun avec celui qu’il venait de quitter. Çà et là des bouquets d’arbres alternaient avec des espaces plus dégagés où poussait une herbe rase. A bout de souffle, Vada marcha vers les ormes qu’il avait repérés sur sa gauche, puis il déposa doucement son fardeau et se laissa tomber.


  Des milliers de fils d’argent l’assaillirent, comme autant d’insectes, et se collèrent à lui. Ils étaient froids comme de la glace, se soudaient les uns aux autres et déjà formaient un épais cocon.


  Vada tenta de résister, mais en vain. Il perdit connaissance.


  



  



  Debout auprès du géant vaincu, Acheera se demanda si elle devait continuer ou prévenir ses compagnons que tout danger était écarté. Le colosse, deux fois comme elle, gisait dans une mare de sang, la gorge ouverte, le ventre labouré. Elle l’avait combattu sans peur, ne comprenant pas, toutefois, pourquoi il avait tant insisté pour qu’elle prononce son nom. Il lui avait même promis la vie sauve.


  Mais, flairant la traîtrise, Acheera avait refusé de parler. D’ailleurs, elle estimait qu’un nom pareil était imprononçable. Le géant s’appelai Glmkor !


  Aussitôt après lui avoir donné le coup de grâce, elle s’était écartée et elle l’avait vu tomber de toute sa hauteur. La montagne de muscles s’était écroulée en poussant un cri rauque. Le dernier...


  Ayant pesé le pour et le contre, elle décida de rebrousser chemin. Ce fut à ce moment précis que l’essaim géant se laissa tomber sur elle. Le froid l’envahit aussitôt, un froid intense, paralysant.


  Elle n’eut pas la force de crier. Ces fils d’argent l’emprisonnaient, annihilaient sa volonté, l’engourdissaient. ..


  Bientôt, elle ne vit plus autour d’elle qu’une obscurité profonde.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  LE ROI-SORCIER DE BABB


  

  



  

  



  

  



  

  



  Autour d’elle flottait une odeur de moisissure et de mort. Elle ouvrit les yeux et vit qu’elle se trouvait dans une pièce de grandes dimensions dont les murs suintants d’humidité dispensaient une lueur verdâtre. Elle se redressa sans comprendre, son esprit n’ayant pas encore établi la liaison entre le passé et le présent. Puis, la mémoire lui revint.


  Elle était prisonnière, et c’était à Shankar qu’elle le devait ! A Shankar, bien sûr ! Il avait été averti de la présence d’étrangers sur son territoire et il avait réagi sans attendre.


  Acheera leva la tête. La lumière du jour se glissait par un étroit soupirail situé hors de sa portée, au ras d’un haut plafond voûté. Il lui était impossible de voir l’extérieur.


  Elle se tourna vers la lourde porte de métal dont elle apprécia d’emblée la résistance, puis elle aperçut dans un coin deux squelettes dont les membres restaient prisonniers d’anneaux de fer reliés à des chaînes rouillées. Couverts de toiles d’araignées et de poussière, ils semblaient se moquer d’elle, leur face macabre affichant le plus hideux des sourires.


  Acheera leur tourna le dos. Elle voulait ne pas se laisser impressionner. Ce n’était pas la vue de ces squelettes qui était effrayante, mais ce que leur présence signifiait.


  Vada ? Styrax ? Qu’étaient-ils devenus ?


  Depuis quand était-elle dans cette geôle ? Combien de temps y resterait-elle ?... Shankar était bien capable de la laisser moisir dans ce trou puant !


  Non. Pourquoi aurait-il pris la peine de l’y faire conduire vivante ?


  Elle tenta d’imaginer le personnage. Elle le devina laid et contrefait, tantôt gras comme Gurda, tantôt grand et sec, avec un visage blême, avec des yeux perçants, des lèvres minces, un nez en bec d’aigle... Elle le vit également sous l’aspect d’un géant couvert de poils roux, avec des mains aux longs doigts terminés par des griffes... Mais pourquoi pas en nain ? Shankar était peut-être un nain, un nabot à la voix aigre, horripilante ? Un bossu vicieux, lubrique et méchant... Au fond, il n’était peut-être ni beau ni laid. Il se présenterait alors comme un homme ordinaire?... A moins qu’il ne fût pas véritablement humain ?... N’était-il pas mi-homme, mi-femme ? Ou l’un de ces êtres cornus, à la peau couverte d’écailles, dont parlaient certaines légendes ?


  Elle sursauta. Quelqu’un ôtait les verrous... La porte pivota en grinçant ; un superbe athlète apparut, simplement vêtu d’un pagne blanc.


  — Shankar!


  — Non, fit l’homme. Je ne suis que l’un de ses serviteurs. Mon nom est Lonak. Suis-moi. Le maître te demande.


  Elle sortit de la geôle, entendit, venus de très loin, des cris et des hurlements : ceux des prisonniers que l’on torturait, que l’on avait jetés dans les puits de souffrance ou que l’on avait livrés aux forces enchaînées.


  Acheera, un instant paralysée, frissonna.


  — Ne t’arrête pas, conseilla Lonak. Shankar n’aime pas attendre.


  Elle le suivit sans rechigner. Partout la même luminescence verdâtre qui émanait des pierres luisantes du couloir. De part et d’autre, des portes de métal cachaient sans doute quelques tristes tableaux.


  Quelque part, un rat couina.


  — Est-ce là le palais de Shankar? demanda Acheera. Ces lieux sont sinistres !


  — Tu vas le voir de l’extérieur, répondit l’homme. Nous allons sortir.


  Ils allèrent jusqu’au fond du couloir. Lonak ouvrit une porte épaisse, faite avec de gros madriers ornés de ferrures.


  Acheera vit en effet l’édifice qui n’était ni palais ni château mais une tour à base carrée de trois cents pieds de côté, sur autant de hauteur, dont les sept terrasses superposées, de dimensions décroissantes, composaient une ziggourat au sommet de laquelle brillait une sphère d’or.


  — Voici la résidence du maître !... Mais ne traînons pas !


  Avec retard, Acheera réalisa qu’on n’avait pas pris la peine de l’attacher. Cela pouvait signifier que Shankar ignorait qu’elle avait tué Glmkor, le géant, ou qu’il ne la craignait en aucune façon. Pourtant, si elle l’avait voulu, elle aurait pu aisément se débarrasser de Lonak...


  Ensemble, ils gravirent les marches de l’escalier qui conduisait à la première terrasse puis ils pénétrèrent dans la ziggourat, empruntèrent une luxueuse galerie ornée de somptueuses vitrines à l’intérieur desquelles étaient disposées des miniatures d’une inestimable valeur. Dans des alcôves veillaient des statues d’albâtre qui émerveillèrent Acheera.


  — Allons ! Dépêche-toi ! dit Lonak en l’entraînant vers l’escalier central qui grimpait en colimaçon et desservait chacun des étages. Il vaudrait mieux ne pas contrarier le maître...


  L’homme n’avait rien de la brute. Grand, solidement charpenté, bien proportionné, il semblait d’une nature paisible dans laquelle Acheera décela de la tristesse.


  Lorsqu’ils atteignirent le dernier étage, elle ne vit autour d’elle qu’une vaste salle sans fenêtres, une salle tout illuminée qui débordait de richesses.


  Styrax et Vada étaient là, assis dans un immense divan, face à un homme vêtu d’une longue robe violette. En apercevant la jeune fille, celui-ci eut un large sourire.


  — Approche, approche, Acheera. Tes amis t’ont déjà présentée... Laisse-nous, Lonak.


  L’athlète se retira après avoir salué d’une légère inclination du buste.


  Frappée par l’extraordinaire beauté de Shankar, Acheera s’avança.


  — N’aie pas peur ! Viens !


  Son visage aux traits fins était encadré de longs cheveux noirs retenus par un bandeau d’or. A son cou était passé un collier de pierres précieuses auquel une médaille gravée de signes inconnus était accrochée.


  Shankar n’était pas seulement le maître, mais également le roi, le haut personnage. Sa voix chaude, bien timbrée, troublait Acheera bien qu’elle ne voulût pas le reconnaître.


  — Tu es étonnée de voir ici tes amis, je crois. Mais quoi de plus logique?... Quiconque pénètre en mon domaine sans ma permission se voit aussitôt assailli par un nuage de fils d’argent... Allons ! Ne sois pas timide ! Approche et assieds-toi !... Faut-il que je m’excuse de t’avoir accueillie comme je l’ai fait?... En vérité, ce sont mes valets qui t’ont amenée à la résidence. Si j’avais été présent, je t’aurais évité le séjour en prison... J’espère que tu me pardonneras...


  Interdite, Acheera refusa de voir en lui la moindre méchanceté. Le personnage ne ressemblait aucunement à l’un de ceux qu’elle avait imaginés.


  Il se saisit d’une carafe en cristal qui trônait sur un guéridon, versa un peu de vin dans des coupes larges, magnifiquement ciselées.


  — Voulez-vous boire ?... Ce vin est un nectar. Tiens, Acheera, bois ! Toi aussi, Styrax. Et toi, Vada !... Nous boirons à... à notre rencontre !... Non, ne craignez rien, ce breuvage ne contient ni poison ni philtre. Il est pur, absolument pur... Avouez qu’il serait criminel de gâcher un tel velours !


  Il porta la coupe à hauteur de ses lèvres, huma le bouquet qui s’en dégageait puis but une gorgée de vin.


  — C’est toujours de cette façon que je reçois mes hôtes, déclara-t-il. Ensuite, je leur demande toujours pourquoi ils ont cru bon de me faire visite... Mais buvez donc!


  Vada goûta le vin à plusieurs reprises et exprima sa satisfaction d’un hochement de tête. Styrax, n’ayant pas abandonné toute méfiance, l’imita néanmoins. Acheera ne fut pas en reste.


  — Délicieux, n’est-ce pas ? fit Shankar.


  Sans attendre de compliments, il enchaîna :


  — A présent, je vous écoute... Tu me disais, Styrax, avant que je ne t’interrompe, que tes amis et toi aviez l’intention de me demander un service...


  — C’est vrai, répondit Styrax. Nous sommes venus voir le plus grand des magiciens pour lui demander sa protection...


  — Ma protection ? Vraiment ?


  — Nous voulons vivre à Babb.


  Shankar vida d’un trait ce qui restait dans sa coupe et se servit de nouveau.


  — Puis-je te demander la raison de cette démarche ?


  Styrax toussota pour s’éclaircir la voix.


  — Voilà, commença-t-il. Nous venons de Tepht, dans le Skouroudan. Il se passe là-bas des choses... pas ordinaires...


  Shankar s’installa dans un fauteuil, rectifia les plis de sa robe.


  — Des choses..., fit-il. Quelles choses ?


  — La nuit mange le jour. Je ne sais comment te l’expliquer mais c’est ainsi. Partout, il existe des morceaux de nuit que certains appellent les Ténébreux parce qu’ils croient qu’il y a des créatures à l’intérieur... Quoi qu’il en soit, la nuit s’étend de plus en plus. Personne ne survivra... Nous sommes venus jusqu’à toi parce que nous avons eu vent de ta puissance et de ta générosité. Avec ta protection, nous ne mourrons pas...


  — Oh, oh ! Doucement !... Les services d’un magicien se paient très cher ! N’en as-tu pas été averti ?


  — Si... Nous avions d’abord pensé réunir de l’or, mais tu es si riche ! Et nous n’avions rien... Si tu nous acceptes à Babb, nous serons tes loyaux serviteurs. Je... j’avais apporté un cadeau, cependant. Un objet que j’ai dérobé un jour à un magicien et qui, à ce qu’il paraît, est d’une très grande valeur. Vada, à qui j’avais confié la boîte qui le contenait, l’a perdu... Lorsque les fils d’argent sont tombés sur lui...


  — J’apprécie l’intention, dit Shankar. Mais, dis-moi... Tu as fait un bien grand et périlleux voyage pour arriver jusqu’à Babb !... J’aimerais bien savoir comment tu as pu résister aux brumes glacées de Phan-Dhoûr et au vent fou des chaos de Géhérah... N’aurais-tu pas rencontré Gurda, par hasard ?


  Styrax feignit la totale ignorance.


  — Gurda, dis-tu ? C’est la première fois que j’entends ce nom... Qui est-ce ?


  — Mmm! C’est sans importance... Et le pays des sortilèges ? Qu’en penses-tu?... Sais-tu que toute traversée est impossible aux êtres sans talent ?


  — Sans talent ? répéta Styrax. Que veux-tu dire ?


  — Les gens sans talent sont les gens simples, les gens qui ne sont ni sorciers, ni enchanteurs, ni magiciens... Des gens comme toi !


  — Ah !... Eh bien, je l’ignorais.


  — Comment expliques-tu que toi et tes amis ayez pu traverser le pays des sortilèges ?


  — Ma foi... Peut-être que l’objet que nous transportions nous a protégés ? En tout cas, nous n’avons jamais compris pourquoi ce pays s’appelle le pays des sortilèges. .. Qu’aurait-il dû nous arriver ?


  — Mmm ! Rien. Cela aussi est sans importance. Excuse-moi d’avoir insisté. Revenons plutôt à l’objet que tu me destinais...


  Shankar se leva, marcha jusqu’à une console, souleva une pièce d’étoffe brodée et prit la boîte que celle-ci cachait.


  — Tu as la boîte ! s’écria Styrax. Tu l’as retrouvée !


  — Ta joie fait plaisir à voir, Styrax. Oui, je l’ai retrouvée. Ou plutôt : ce sont mes serviteurs qui me l’ont apportée. Je me suis permis de l’ouvrir... Elle ne contient qu’une clé ordinaire...


  — Non, Shankar, pas ordinaire ! Il s’agit d’une clé magique ! Ne te fie pas à son aspect qui n’est destiné qu’à éviter la convoitise. Son pouvoir est immense. Immense ! Elle ouvre la porte d’un autre monde, d’un monde de richesses, de joies et de délices !


  Shankar eut une moue dubitative.


  — Tu te moques de moi, Styrax.


  — Non pas !


  — Voyons ! Si ce que tu dis est vrai, pourquoi n’es-tu pas parti dans cet autre monde avec tes amis ?


  Styrax haussa imperceptiblement les épaules.


  — Hélas ! Je ne dispose d’aucun pouvoir particulier. La magie m’est étrangère et... me fait peur, je dois l’avouer. Regarde bien cette clé, Shankar. Vois son métal si singulier. Seule une pensée supérieure peut agir sur lui. Une pensée comme la tienne !


  — Explique-toi mieux.


  — Je te dirai le secret de cette clé, mais tu dois... enfin, nous aimerions que tu nous promettes ta protection.


  — Tu n’as pas confiance en moi ?


  — Ce n’est pas cela, répondit Styrax, embarrassé. C’est que je n’ai guère l’habitude de traiter des marchés avec des magiciens... On m’a dit qu’il ne fallait jamais donner avant d’avoir reçu...


  — C’est un excellent conseil. Parle ! Si cette clé est telle que tu le dis, je t’accorderai ma protection. Je t’en fais solennellement la promesse.


  — Alors, écoute... Lorsque vient la dernière des nuits bleues, la clé montre son pouvoir à celui qui la possède. Mais il faut, pendant cinq jours au moins, qu’elle soit directement en contact avec la poitrine. Il suffit de la porter au cou, attachée par une chaînette... Lors de la dernière nuit bleue, on sent un picotement sur la peau. La clé prévient. Le moment est venu... Il faut alors la prendre dans la main droite, fermer les yeux et penser à l’autre monde. Peu après, en rêve, on voit une porte très grande flanquée de deux colonnes. On doit, à cet instant, prendre la clé dans la main gauche et prononcer le mot SIDARAP. La porte s’ouvre toute grande. Et lorsque l’on ouvre les yeux, on est passé dans l’autre monde...


  — Extraordinaire ! s’exclama Shankar. Voilà un cadeau d’une très grande valeur!... Et, pour revenir dans ce monde-ci ? Que faut-il faire ?


  — La même chose, cependant nul n’est besoin d’attendre un moment déterminé. Le retour s’effectue selon la volonté de celui qui possède la clé...


  Shankar considérait la clé avec étonnement.


  — Qui aurait pu croire qu’un objet aussi commun puisse posséder semblable secret !... Tu m’offres un monde, Styrax. J’aurais donc mauvaise grâce de te refuser ce que tu demandes... Pourtant, cette mauvaise grâce, je vais tout de même l’avoir...


  — Comment?... Dois-je comprendre que tu refuses mon offre? Est-ce que mon cadeau n’est pas assez important ?


  — Oh, si ! C’est un superbe cadeau... Un superbe cadeau empoisonné ! Cette clé ouvre les portes du monde de la mort ! Tu es venu ici dans l’espoir de me tuer, Styrax !


  — Te tuer ? Mais...


  — Parfaitement ! Me tuer ! Me crois-tu naïf au point de m’être dispensé d’étudier cette clé?... Je vais te dire ce qu’elle est ! C’est un métal-vampire, capable de sucer la vitalité de celui qui est assez sot pour le porter... Affaibli, je me trouvais à ta merci !... Tu es un enchanteur de talent, Styrax, mais tu as eu tort de chercher à me tromper car ta force est loin d’égaler la mienne !


  — Shankar ! Jamais je n’ai eu...


  — Cessons ce jeu ! J’ai immédiatement compris tes intentions !... Je dois dire que, pendant un moment, tu m’as beaucoup amusé ! Mais le jeu est fini, Styrax ! Tu as perdu ! Comme des dizaines d’autres avant toi qui ont voulu me dérober ma puissance et qui croupissent maintenant dans mes geôles, qui se morfondent dans des cages en compagnie des rats, ou qui meurent lentement dans mes puits de souffrance !... Quelques-uns, parmi les plus talentueux, ont failli m’avoir, mais je leur ai prouvé que j’étais le plus grand ! Je leur ai dérobé tous leurs secrets ! Je me suis enrichi à leurs dépens !


  — Shankar ! Ecoute-moi...


  — T’écouter ?... Non, Styrax. Je sais que tu vas me dire qu’il s’agit d’un malentendu... Ils font tous cela ! Ensuite, tu me supplieras de t’épargner ! Mais tu as joué, Styrax, et tu as perdu. Tu dois accepter ton sort !


  — Epargne alors mes amis ! Ils ne connaissaient pas mon plan ! Ils ignoraient l’existence de cette clé ! Je le jure sur la force de...


  — Tais-toi ! Ne prononce pas ce nom !... Je te crois. En ce qui concerne tes amis, j’aviserai... Vada deviendra un esclave. La délicieuse Acheera, l’une de mes épouses... peut-être. Quant à toi, tu feras connaissance avec ces puissances invisibles que je tiens enchaînées dans les profondeurs de ma résidence...


  — Shankar...


  — Quoi encore ? Tais-toi, Styrax ! Tu n’as plus rien à dire, désormais...


  Shankar prit sa carafe, se versa encore un peu de vin et vida la coupe qu’il reposa lentement sur le guéridon. Il était blême.


  Il avait toujours employé un ton relativement modéré, accentuant simplement quelques mots pour donner plus de poids à ses paroles. Sûr de sa force, il avait laissé Styrax se découvrir entièrement pour mieux le confondre. A aucun moment il n’avait été dupe. Shankar, l’orgueilleux Shankar demeurait le plus grand d’entre les plus grands !


  Calmement, il reprit :


  — Avant de vous conduire là où vous vivrez désormais, je tiens à vous faire visiter ma résidence. Ainsi vous mesurerez votre folie. Vous comprendrez qui je suis... Les Ténébreux, comme vous les nommez, sont mes alliés. Je ne vous apprends probablement rien. Grâce à eux, un jour, je serai l’empereur-sorcier, le maître absolu du monde!... Ne voyez là que l’évidence... Dès lors, il ne me manquera que l’immortalité. Jusqu’ici, j’ai conservé ma jeunesse en usant de philtres. Mais je sais que j’irai plus loin... Connais-tu le Galigan, Styrax?


  — Non...


  — En es-tu bien sûr ?


  — Quelle raison aurais-je de te mentir, à présent ?


  — C’est juste, mais c’est en même temps très dommage. Tu viens de perdre une occasion de te racheter. Si tu avais connu le Galigan, je t’aurais épargné... Il s’agit d’un tout petit pays, introuvable selon les écritures, un tout petit pays où, il y a fort longtemps, un bijou en forme d’étoile à cinq branches a été caché. Ce bijou confère l’immortalité à son détenteur. Cependant, nul ne peut le toucher s’il ne dispose pas de la troisième puissance... Réfléchis encore, Styrax... Un simple renseignement concernant le Galigan, et je suis prêt à oublier ce qui s’est passé !


  — Je ne sais rien, Shankar... Rien. Et crois bien que je le regrette plus que toi en ce moment !... Mais pourquoi ne pas nous permettre de chercher cette étoile ?


  Shankar sourit.


  — Impossible, Styrax. Aucun de vous ne dispose de la troisième puissance ! J’ignore moi-même ce qu’elle est ! Le manuscrit qui en parle est, hélas, incomplet... Il se compose de deux rouleaux de parchemin, et je n’en possède qu’un seul, le moins important. De plus, je ne suis pas parvenu à déchiffrer tous les dessins. Quant à l’écriture, elle est si hermétique qu’elle prête souvent à contresens... Ce manuscrit, qui a pour nom Créatus, est fort ancien... Bah ! Avec de la patience et de la persévérance...


  Acheera avait soigneusement gardé ses distances, laissant à Styrax le soin d’exécuter son plan. Un plan qui avait lamentablement échoué en se heurtant à la puissance de Shankar.


  Elle se demandait à présent si elle ne devait pas intervenir à son tour. A son égard, le maître des lieux n’avait pas d’intentions particulièrement hostiles puisqu’il avait laissé entendre qu’elle deviendrait peut-être l’une de ses épouses... Mais à quelles conditions ?


  Shankar feignait-il d’ignorer qui elle était ou l’ignorait-il vraiment ?


  Elle préféra demeurer humble et attendre. Plusieurs fois déjà elle avait surpris le regard éloquent de Vada qui attendait son intervention. Cependant, face à Shankar, la prudence constituait la première des vertus.


  Indiscutablement, tous les espoirs, s’il en restait, reposaient désormais sur elle.


  — Venez! décida Shankar. Allons visiter ma résidence... Vous découvrirez des trésors, toutes les merveilles que j’ai patiemment accumulées et qui ont contribué à l’élaboration de ma puissance... Je désire que vous voyiez cela avant que la sentence qui s’applique à chacun de vous ne soit exécutée...
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  TELLE EST MA PUISSANCE


  

  



  

  



  

  



  

  



  Attendre de Shankar une quelconque faiblesse confinait à l’utopie. Le puissant magicien n’aurait pas pris autant de plaisir à parader s’il ne s’était entouré des plus élémentaires précautions. Tel était l’avis d’Acheera.


  Muet, Vada portait Styrax, un Styrax rongé par la haine et qui contenait assez mal son désir de vengeance. Vaincu, il nourrissait encore l’espoir d’abattre le haut seigneur de Babb qui l’avait humilié.


  — Entrez, chers amis, fit Shankar en ouvrant les deux battants d’une porte ornée de mascarons. Ceci est ma bibliothèque... Qu’en dites-vous ?


  C’était une très grande pièce dont les murs, du sol au plafond, supportaient des étagères sur lesquelles dormaient des livres de toutes tailles, des grimoires, des rouleaux de parchemin et des plaques gravées.


  Styrax découvrit cela non sans une certaine stupeur.


  — Il y a ici des milliers de secrets, poursuivit Shankar en souriant. C’est en ce lieu que je travaille à déchiffrer les énigmes, à chercher le sens des textes les plus hermétiques.. Je possède de très anciens manuscrits, comme ces parchemins, et des plaques de pierre dont l’origine se perd dans la nuit des temps...


  Les ouvrages, soigneusement rangés, ne portaient aucune trace de poussière. Acheera avisa une splendide collection de livres épais à la couverture de cuir. Admirative, elle laissa courir ses doigts sur leur dos, rendant à leurs auteurs un discret hommage. Shankar remarqua son geste mais ne fit aucun commentaire. Il était fier de posséder de tels ouvrages dans sa bibliothèque. Quel sorcier eût pu se vanter d’avoir réuni autant de secrets ?


  — Tu ne dis rien, Styrax?... Aurais-tu également la langue coupée ?


  — Qu’attends-tu de moi, Shankar ? Que je m’exclame, que je m’émerveille devant tes richesses, que je pâlisse devant ta puissance?... Je ne te donnerai pas cette joie !


  — Tu n’es guère agréable.


  — Le sort que tu me réserves est certainement la cause de mon attitude, ne crois-tu pas ? Et que signifie cet étalage de ton pouvoir ? Ne m’as-tu pas déjà humilié ? Faut-il que tu méprises à ce point ceux que tu vaincs?... Epargne-moi cette parade inutile, Shankar, et finissons-en !


  — Par les forces des profondeurs, te voilà bien pressé !... Non, Styrax, je tiens à te montrer sur quoi repose ma puissance. Tu verras ce que tu as toujours rêvé de posséder, ou presque tout !... Ensuite, tu mesureras mieux l’étendue de tes prétentions.


  Styrax pinça les lèvres. Shankar le tenait à sa merci. Entre les mains du roi-sorcier, il n’était qu’un pantin misérable, un être au talent flétri.


  — Suivez-moi ! dit Shankar. L’atmosphère de cette bibliothèque semble avoir sur Styrax des effets désastreux. Venez plutôt admirer mes trésors...


  Dix hommes armés jusqu’aux dents gardaient l’étage du dessous. Shankar se fit ouvrir la porte de la « chambre dorée », là où était entreposé ce que la magie comptait de plus fabuleux.


  — Entrez, entrez ! déclara Shankar. Faites comme si cela vous appartenait...


  Dans des coffres ouverts, placés au centre de la chambre dorée, s’entassaient des pièces d’or et d’argent, des pierres précieuses, des colliers, des bagues, des coupes de toutes formes, des broches, des fibules, des boucles, des bracelets, etc. Aux murs étaient accrochées des armes enchantées : épées, boucliers, poignards, cordes, arcs et flèches. Dans des vitrines, des talismans voisinaient avec des fioles contenant des élixirs, des philtres, des poisons, et avec une foule d’autres objets aux vertus cachées.


  Plus que jamais sous le charme, Acheera ne soufflait mot. En elle, l’émerveillement combattait la révolte.


  Satisfait de l’effet produit, Shankar s’approcha d’elle.


  — Cela te plaît, à ce que je vois... Veux-tu l’un de ces colliers? Ce bracelet, peut-être?... Ou ce diadème? J’aime que mes épouses soient parées de bijoux... Voyons! Ote-moi ces haillons. Ici, tu n’auras plus besoin de vêtements. Mes femmes sont aussi nues qu’au moment de leur naissance. Elles ne portent que colliers, bagues et bracelets, couronnes ou diadèmes... Mais je leur accorde également d’autres privilèges, en particulier celui de la jeunesse. En échange des plaisirs qu’elles me procurent, je retarde leur vieillissement et je sublime leur beauté... Allons ! Il faut un commencement à tout. Déshabille-toi...


  Acheera hésita. Son regard rencontra celui de Styrax. Elle détourna les yeux et, lentement, commença à enlever ses vêtements.


  — Acheera ! Ne lui cède pas ! Réveille-toi ! Ne te rends-tu pas compte qu’il fera de toi son esclave soumise?... Ne lui cède pas ! Ne te déshabille pas !


  Shankar ricana.


  — Mon pauvre Styrax ! Que lui demandes-tu là? Pourquoi refuserait-elle ce que je lui offre? Pourquoi refuserait-elle la beauté, la jeunesse et la richesse, toutes les joies d’une vie facile, une vie faite d’enchantements quotidiens?... N’as-tu pas remarqué son attitude? Elle a déjà oublié pourquoi elle est venue à Babb !... N’est-il pas préférable pour elle de choisir la voie de la sagesse ? En devenant mon épouse, elle sera reine, comme les autres!... Certes, elle aura quelquefois à supporter les tracas de la jalousie mais ce ne sont là que de mesquines histoires de femmes auxquelles je n’attache que fort peu d’importance... Oh ! mais tu es magnifique, Acheera ! Magnifique!... N’est-ce pas, mon cher Styrax ?


  Le garçon blond serra les dents. Rempli de haine, il vit Shankar caresser les cheveux d’Acheera. Celle-ci paraissait consentante. Elle ne se déroba pas quand le roi-sorcier effleura son cou et ses épaules.


  — Styrax n’apprécie pas la nudité, dit-il. On peut le comprendre. Bâti comme il est, à quoi ressemblerait-il s’il était nu?... Mais, toi, Acheera ! Comme tu es belle !... Tu es divinement belle mais... également d’une timidité excessive qui dérange. Désires-tu connaître mon sentiment en ce qui te concerne?... Je me méfie de toi. Le charme féminin est une arme redoutable... Je préfère te prévenir avant que tu ne commettes quelque irréparable erreur : je t’admire, cependant, je garde le sens aigu de la réalité. N’espère pas me tromper...


  Acheera ignora la menace. Candidement elle demanda :


  — Puis-je avoir ce collier ?


  Shankar la dévisagea, hocha la tête et prit l’objet convoité.


  — Tu as bon goût. Il t’ira très bien. Mais nous verrons plus tard pour te parer comme il convient... En attendant, je vais te prouver que ma mise en garde n’est pas une simple fanfaronnade !


  D’un geste théâtral, il invita ses hôtes à sortir. Il passa derrière eux, fit fermer la porte de la chambre dorée puis se dirigea vers une autre entrée.


  — Vada ! Je n’aime pas te voir en arrière ! Presse-toi, Styrax n’est pas si lourd ! Notre petit enchanteur a les jambes si courtes...


  — Un jour, tu paieras toutes tes méchancetés, s’écria Styrax. Parce que tout se paie ! Tout ! Le moment viendra où le choc en retour te détruira !


  — Il y a longtemps que je ne crains plus ses effets, petit homme ! Le choc en retour s’annihile, comme le reste, lorsque l’on connaît ses secrets !


  — Alors, malgré ta puissance, tu auras devant toi quelqu’un de plus fort qui te vaincra !


  Shankar éclata de rire.


  — Quelqu’un de plus fort! Tu dis n’importe quoi, Styrax ! Nul ne sera jamais mon supérieur. Ni même mon égal ! Grâce aux Ténébreux, j’étends mon pouvoir sur le monde ! Bientôt, celui-ci m’appartiendra ! Personne ne m’inquiétera jamais !


  — Bah ! Qui sait ?


  — Tu aimerais introduire en moi le doute, Styrax, parce que tu crois encore possible un retournement de situation. Mais tu es fou d’espérer cela !... Vois !


  Shankar écarta brusquement les lourds rideaux pourpres qui masquaient l’entrée d’une vaste galerie dans laquelle s’alignaient plus de vingt statues, toutes présentées sur un socle.


  — Avancez ! Ouvrez vos yeux !... Ces statues ne sont pas exactement des statues mais de braves héros sans peur et sans reproche qui ont voulu me vaincre et que j’ai pétrifiés! Tous étaient garantis, soit parce qu’ils connaissaient l’art de la magie, soit parce qu’ils étaient protégés par des magiciens!... Regardez celui-ci. Il s’appelle Goran. Admirez sa musculature, la puissance de son torse. Il possédait une épée enchantée, une lame d’acier noir capable de casser net le métal le plus dur... Celui-ci, c’est Djion, le barbare : un véritable fauve ! Là, c’est Thor, un sorcier plein de malices qui voulait me ravir mes lumers!... Euh! Il faut que je vous explique : les lumers sont des pierres qui ont la propriété d’émettre de la lumière. Jadis, elles appartenaient aux Ténébreux... Lorsque je serai maître du monde, elles redeviendront la propriété de ceux-ci, car elles leur sont vitales ! Sans elles, les Ténébreux ne peuvent vivre très longtemps. Je les leur rendrai donc car je tiens toujours mes promesses... Ah ! Voici Ragar aux flèches de feu. Et Joloon ! Celui-là m’a donné du fil à retordre. Il avait bien du talent ! Un bel adversaire !... Quelquefois, je m’amuse à l’animer de nouveau... Voulez-vous que nous nous amusions un peu ensemble ?


  Sans attendre de réponse, il s’écarta de ses hôtes, se plaça devant la statue de Joloon. L’effet fut presque immédiat. Le guerrier descendit de son socle et se mit à exécuter une danse grotesque qui fit pouffer Acheera. Joloon appartenait à Shankar. Lui, le fier et courageux guerrier venu dans le royaume de Babb, se trouvait réduit à l’état de bouffon !


  — Ridicule ! lança Styrax. Parfaitement ridicule ! Tu ne respectes même pas ceux qui ont eu le courage de t’affronter !


  Shankar ne répondit pas. Il s’était lui-même figé, comme si son esprit avait abandonné son corps pour animer celui de Joloon.


  — Arrête ça ! Tu vois bien que tu ne nous amuses pas ! Que veux-tu prouver encore ?... Tu es le plus fort, Shankar ! Ce malheureux, comme ceux qui décorent ta galerie, mérite les plus grands égards. Je suis certain qu’ils ont combattu avec honneur, avec courage et loyauté !... Hé ! Shankar ! Pourquoi ne réponds-tu pas ?


  Joloon sautillait, grimaçait, exécutait des pitreries indignes de la noblesse d’un combattant. Il fit ainsi le tour de la galerie, en s’arrêtant devant chaque statue qu’il embrassait sur le derrière, puis il alla reprendre sa place sur son socle et redevint immobile.


  Shankar, pendant quelques instants, demeura lui aussi pétrifié.


  — C’est peut-être le moment, souffla Vada. Il ne bouge pas... Peut-être que...


  — Méfie-toi ! prévint Styrax.


  Acheera se désintéressait de la scène. Elle allait de statue en statue, dévisageant chacune d’elle, admirant ces hommes grands et forts que Shankar avait capturés.


  — Je vais aller chercher une arme, décida Vada.


  — Tu n’y penses pas! Avec tous ces gardes?... D’ailleurs, regarde, ils ne bougent pas. Ils savent que leur maître ne craint rien...


  — Je voudrais quand même essayer !


  — Non ! C’est inutile. Shankar n’aurait pas commis l’imprudence de se découvrir de la sorte...


  — Comme tu as raison, Styrax ! Je constate avec plaisir que les premières lueurs de la sagesse repoussent les erreurs engendrées par la passion... Qu’avais-tu l’intention de faire, Vada? Désirais-tu me tuer?... Tu n’y serais pas parvenu. Lorsque mon esprit quitte mon corps pour animer un objet ou pour prendre possession d’une autre enveloppe, je prends soin de me protéger. Mon corps, bien qu’immobile, est absolument invulnérable !


  — Tu... quittes réellement ton corps? fit Styrax, dubitatif.


  — Evidemment ! répliqua Shankar. Crois-tu qu’on anime un objet ou un autre corps en récitant une formule magique ? Le charabia, les incantations, les litanies sont les artifices des charlatans... Ce n’est pas de la magie !... Ce que tu viens de voir, par contre, est de la haute magie ! Il faut s’identifier à son sujet ! Il faut ETRE le sujet, et non pas se contenter de l’habiter ! On vit avec lui !... Cela nécessite beaucoup d’entraînement, mais l’opération, même lorsqu’on en a la maîtrise, demeure dangereuse. Il importe de choisir avec beaucoup de clairvoyance l’être que l’on va momentanément habiter, car cet être reste soumis à toutes les agressions possibles. Si l’on s’aperçoit que l’on a commis une erreur, celle-ci peut être fatale au magicien qui ne peut en aucun cas revenir en arrière et annuler l’opération... Il est contraint de respecter l’intention qu’il avait avant de s’incarner. S’il n’atteint pas son but, il ne redeviendra jamais lui-même !... Mais, passons ! Je vais plutôt montrer à Vada comment vivent mes esclaves ! Approche, Vada... Dépose délicatement notre ami et viens donc voir la vérité dans ces miroirs...


  Vada s’exécuta et alla rejoindre Shankar qui l’entraîna vers une alcôve où étaient accrochés trois grands miroirs circulaires.


  Shankar plaça Vada devant le premier, fit un signe qui passa inaperçu. Aussitôt, le poli de la glace se brouilla, devint terne puis s’éclaira.


  Dans un lieu étrange, des hommes à demi nus, ruisselants de sueur, s’affairaient auprès de la gueule monstrueuse de fours géants. Ils faisaient fondre du métal, dosaient les liquides et les poudres qu’ils ajoutaient au contenu des creusets, se brûlant les mains et les bras dans la chaleur atroce dégagée par les fourneaux. Ils renouvelaient sans cesse les mêmes gestes, subissaient les mêmes épreuves en grimaçant de douleur.


  — Ils travaillent dans les souterrains, expliqua Shankar. Je ne leur accorde que cinq heures de repos et un repas par jour...


  Halluciné, Vada regardait les esclaves s’agiter comme des fourmis. Ils travaillaient sans prendre le moindre repos, allant d’un four à l’autre, surveillant les creusets.


  — Tu te demandes sans doute ce qu’ils font? dit Shankar. C’est bien simple : sur mes indications, ils cherchent le secret de la fabrication de l’or... Sous peu, tu iras les rejoindre ! Tu t’habitueras très vite... Sache que j’ai promis la liberté à celui qui parviendrait le premier à obtenir de l’or. Peut-être seras-tu celui-là?...


  Ah! mais voici précisément la première pause... Regarde dans le second miroir !


  Vada fit ce que Shankar demandait, découvrit un endroit plus accueillant. Au centre d’une grotte immense se trouvait un tas de petites boîtes cubiques. Il y en avait des milliers.


  Les esclaves se jetèrent sur elles, s’emparant qui d’une boîte bleue, qui d’une boîte rouge, qui d’une boîte verte. On aurait dit une horde d’affamés se ruant sur une montagne de nourriture. Cependant, il ne s’agissait pas de nourriture.


  — L’esclavage est une chose désagréable qui devient très vite insupportable, reprit Shankar avec flegme. Dans le monde, il existe des prisonniers qui, bien entendu, ne rêvent que de liberté. Sans ce rêve, ils ne supporteraient pas la captivité... J’ai donc voulu que mes esclaves nourrissent l’espoir d’échapper à leur condition...


  — Qu ’est-ce qu’elles contiennent, ces boîtes ?


  — Un peu de tout... Certaines sont vides. D’autres contiennent du sable, des billes, des friandises ou une drogue quelconque... Mais celles-là n’intéressent pas mes esclaves. S’ils se battent parfois, c’est parce qu’ils pensent que l’un d’eux a finalement trouvé la boîte, l’unique boîte qui mettrait fin à leurs souffrances... Elle contient un poison mortel !


  — Tu es immonde !


  Vada sauta sur le sorcier. Ses mains se refermèrent sur le cou de celui-ci. Mais Shankar ne fit aucun mouvement pour se dégager. Son corps était devenu aussi dur que la pierre.


  Vada desserra son étreinte.


  — Tu es stupide, Vada. Vraiment stupide... Tu feras un bon esclave !


  Shankar lui tourna le dos, revint auprès de Styrax.


  — La parade est terminée ?


  — Elle pourrait durer plusieurs jours, répliqua Shankar, mais je ne veux te montrer que l’essentiel... Je dois encore vous présenter à mes amis animaux. Ils seraient très contrariés si vous n’alliez pas les saluer...


  — Enfin ! soupira Styrax. Tu ne m’infliges plus ta présence !


  — Je doute que tu préfères celle des forces noires... Mais à chacun ses goûts, n’est-ce pas ?


  Shankar se retourna, appela Acheera et Vada.


  — Venez ! Allons saluer mes pensionnaires.


  Il s’engagea dans l’escalier central qu’il descendit jusqu’au rez-de-chaussée. Lorsqu’il eut quitté la dernière marche, il sourit à Acheera. Portant Styrax, Vada les rejoignit peu après.


  Shankar abaissa un levier mural. Un large panneau coulissa, découvrant la plus vaste salle de la ziggourat et laissant échapper les cris des animaux. Plus de cent cages étaient alignées, retenant prisonniers des minuscules singes blancs, des chiens ailés, des licornes, des sangliers bleus, des renards siffleurs, des tigres, et une théorie d’oiseaux aux plumes bigarrées sur lesquels il aurait été difficile de mettre un nom. Dans de grands aquariums dormaient de hideux reptiles, les monstres préférés de Shankar.


  — On a peine à distinguer le maître de ses sujets, ironisa Styrax. Ces animaux sont, à n’en pas douter, bien meilleurs que toi !


  — C’est un beau compliment, répondit Shankar sans se départir de son calme. Si je t’ai amené ici, Styrax, c’est pour te donner un petit aperçu de ce qui t’attend au fond du puits de souffrance... Imagine que tu sois seul ici et qu’il n’y ait pas de cages. Imagine que tous ces animaux se ruent sur toi... Imagine leurs griffes labourant ta peau, leurs dents mordant cruellement ta chair, leur venin brûlant tes yeux, tes parties intimes... Tu ne résisterais pas longtemps... Au fond du puits de souffrance, face aux forces noires, tu seras constamment harcelé. On te mordra, on te griffera, on te brûlera mais tu ne mourras pas ! Tes chairs se reconstitueront sans cesse. Ta souffrance sera éternelle. Tu te sentiras vidé de toute substance et...


  — Quelle bête superbe ! s’exclama Acheera. Shankar ! Ce tigre noir est unique !


  Tout en continuant d’ignorer le drame, elle s’était promenée parmi les cages, agaçant les oiseaux, taquinant les licornes, et elle s’était arrêtée devant le fauve au poil noir et soyeux.


  Interrompu, Shankar renonça à poursuivre, estimant qu’il en avait assez dit.


  — Superbe, Acheera. Tu as raison. Superbe mais terriblement dangereux !


  — Il a l’air d’un gros chat paresseux... J’aimerais bien le caresser.


  — Je doute qu’il te le permette. Surtout, n’avance pas plus. Il aurait tôt fait de t’arracher un bras !


  L’animal était tapi au fond de sa cage comme s’il se préparait à bondir. Il râlait sourdement, se montrait hostile, manifestait son mécontentement d’être ainsi dérangé.


  — On dirait qu’il veut jouer, fit Acheera.


  — Il fait preuve de mauvaise humeur, au contraire ! Mais je vais le calmer.... Dans un instant, tu pourras le caresser...


  Shankar prononça quelques mots dans une langue inconnue puis il se figea comme il l’avait fait lorsqu’il avait animé la statue de Joloon. Son corps était devenu raide et dur. Le fauve, en revanche, s’était calmé. Possédé par l’esprit du roi-sorcier, il venait se frotter aux barreaux de la cage, mendiant des caresses.


  Cependant, au lieu d’avancer, Acheera recula. Elle se redressa fièrement. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds, tendant sa poitrine, durcissant la pointe de ses seins.


  Son rire éclata comme un défi.


  — Tu as perdu, Shankar ! lança-t-elle.


  Un feulement rauque lui répondit. Le tigre chercha à l’atteindre mais ses formidables griffes ne déchirèrent que l’air ambiant.


  — Oui, reprit Acheera. Tu as perdu ! Tu dois, si j’ai bien compris, aller jusqu’au bout de ton intention ! Tu habiteras ce tigre jusqu’à ce que je consente à le caresser ! Qu’en dis-tu ?


  Le fauve feula de nouveau, s’attaquant aux barreaux, secouant la cage tout entière.


  — Ta prison est solide... Je pourrais t’y laisser et fuir avec mes amis, mais nous n’irions pas bien loin. Il me faut donc conclure : je vais te tuer, Shankar !


  Styrax et Vada étaient stupéfaits. Ils se demandaient encore comment Acheera avait pu réaliser cet exploit. Mais si Vada jubilait, Styrax était inquiet.


  — Acheera ! Pas d’imprudence ! Réfléchis bien !... Shankar est en ton pouvoir pour le moment, mais tu ne pourras pas le tuer. Aucune arme ne peut vaincre un sorcier si elle n’a pas été spécialement préparée à cet effet !... Prends garde ! Si tu commets la moindre erreur, Shankar redeviendra lui-même et...


  — Ne crains rien, Styrax. Pour tuer Shankar, je n’ai besoin d’aucune arme...


  — Comment feras-tu ? Es-tu devenue folle ?


  — Je sais comment m’y prendre... Shankar aura la surprise. Partez, tous les deux. Sortez d’ici et fermez cette salle...


  — Tu nous demandes de sortir ? Mais je veux assister à la mort de Shankar !


  — Impossible ! Je dois ouvrir la cage...


  — Mais, Acheera...


  — Va, Styrax ! Emmène-le, Vada !


  Les yeux de la jeune fille, d’un violet profond, brillaient d’une façon étrange. La pupille qui les fendait verticalement ne se résumait plus qu’à un simple trait.


  — Partez vite ! Il est temps... Je vais ouvrir la cage !
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  SEULEMENT LA LUMIÈRE


  

  



  

  



  

  



  

  



  Le panneau coulissa et se referma avec un bruit sec qui résonna dans la grande salle silencieuse. Pressentant le combat, les animaux s’étaient tus. Même les renards siffleurs qui ne restaient muets que lorsqu’ils dormaient. Mais tous étaient nerveux, comme à l’approche de l’orage.


  Sans crainte, Acheera ouvrit la porte de la cage, recula immédiatement de quelques pas. Inquiet, ayant compris qu’il n’avait pas affaire à un humain normal, le tigre hésita avant de quitter son étroit domaine. Il tourna et tourna encore, rasant les barreaux, puis consentit à sortir. Qu’avait-il à craindre d’une femme désarmée ?


  Mais c’était précisément cette question qui le rendait prudent. A moins d’avoir perdu la raison, un humain n’affrontait pas un fauve à mains nues...


  Il s’avança, lentement, tête basse. Dans ses yeux brillaient des flammes mortelles. Soudain, il feula, surpris par ce qu’il voyait. Le corps d’Acheera se transformait. Le tigre noir se trouvait en face de son ennemi héréditaire : le higlan !


  Celui-ci répondit par un rugissement de défi qui provoqua l’affolement de toute la ménagerie. Un assourdissant vacarme emplit l’espace.


  Les deux fauves s’observaient, se jaugeaient, cherchant à évaluer la force de l’adversaire. Acheera-higlan se souvenait de circonstances semblables, mais le combat s’était déroulé ailleurs, dans la forêt sombre.


  Le tigre trépignait, semblait danser. Il connaissait la force du higlan. L’attaquer de front comportait de nombreux risques. Il était donc préférable d’avoir recours à la ruse.


  Il rauqua plusieurs fois de suite dans l’évidente intention de tirer le higlan de son impassibilité. Cependant, le blanc animal ne bougea pas. Ce combat n’était pas un simple affrontement, car les deux carnassiers étaient animés par des esprits supérieurs, détail important qu’ils auraient eu tort de négliger.


  Las d’observer son adversaire, le tigre se détendit brusquement et prit position sur le toit d’une cage emprisonnant une licorne. Celle-ci hennit de frayeur et se mit à ruer sauvagement, essayant même d’atteindre le tigre avec sa corne frontale. Mais le fauve l’ignora. Seul le higlan l’intéressait. Il se ramassa sur lui-même, se tint prêt à exécuter un nouveau bond.


  Attentif au moindre tressaillement de son ennemi, le higlan conserva une immobilité parfaite. Muscles tendus, sûr de sa force, il attendait l’attaque. Déjà, il avait calculé qu’étant donné leurs positions respectives le coup ne porterait pas. Le tigre l’avait compris lui aussi. Il se déplaça jusqu’à la cage voisine afin de profiter d’un meilleur angle d’attaque.


  Se tenant toujours sur la défensive, le higlan changea de place. Une partie décisive se jouait. Le plus petit défaut dans l’attaque ou dans l’esquive déciderait de la victoire de l’un ou de l’autre.


  Une seconde fois, le tigre modifia sa position. Pour l’exciter, le higlan rugit et fit mine de sauter, mais le fauve noir ne se laissa pas surprendre. Il ne répondit pas à la sollicitation.


  Cependant, l’atmosphère se tendait de plus en plus, chose qu’un observateur humain n’aurait pas remarquée. Les captifs, eux, percevaient les émotions ressenties par chacun des antagonistes et sentaient le changement de climat. Ils étaient de plus en plus fous. Les renards siffleurs répondaient à leur manière aux cris perçants des rapaces, les sangliers bleus nasillaient et se battaient entre eux, les licornes hennissaient de plus belle, de peur ou en signe de protestation, et les singes hurlaient en secouant les barreaux de leur cage. Jusqu’aux imperturbables reptiles qui, dans leur aquarium, avaient renoncé au sommeil.


  Le higlan bondit sans prévenir. Le tigre esquiva l’attaque et riposta aussitôt. Pourtant ses griffes acérées n’effleurèrent même pas le poil immaculé de son ennemi. Ivre de rage, il s’élança sur ce dernier. Le higlan fit un écart et engagea immédiatement la poursuite. Le tigre dut fuir. Il accéléra sa course puis sauta sur le sol et alla se réfugier près de la grande cage des singes.


  Les hostilités cessèrent. Du moins en apparence, car les deux carnassiers ne se quittaient pas des yeux. Ils avaient échangé deux ou trois coups de gueule mais ne s’étaient pas blessés.


  La situation était inversée. C’était le higlan qui se trouvait sur une cage, et le tigre qui était au sol.


  L’observation recommença mais elle fut de courte durée. Le higlan, jugeant sa position incommode, voulut gagner la cage des singes. Profitant d’un léger avantage, le tigre fit un bond prodigieux. Mais le higlan l’attendait et le cueillit avant que ses pattes ne touchent les barreaux formant le toit de la cage. Lorsque l’énorme mâchoire se referma sur sa nuque, le tigre poussa un cri horrible. Il y eut un bruit de vertèbres cervicales brisées. Le sang coula.


  Plusieurs fois, le higlan secoua son ennemi afin que ses crocs pénètrent plus profondément dans la chair, puis il le laissa tomber du haut de la cage. Le corps inerte du tigre heurta les dalles avec un bruit mou.


  A ce moment, le corps de Shankar se transforma en poussière.


  Le silence revint, presque absolu.


  Quelques instants s’écoulèrent, épais comme le sang de la victime. Une nébuleuse aura enveloppa le higlan immobile. Shankar était mort. Il ne restait rien de lui.


  Ayant repris sa forme primitive, Acheera contemplait avec effroi le tigre qu’elle avait terrassé. A présent, la force qu’elle avait héritée des Iens lui faisait peur.


  Elle avait vaincu Shankar, le roi-sorcier de Babb.


  Elle s’agenouilla près du tigre noir, le caressa longuement. Elle sut à ce moment qu’elle avait été amoureuse de Shankar. Il lui en avait coûté de devoir l’affronter dans un combat à mort... Si elle avait attendu, peut-être n’aurait-elle jamais connu pareil affrontement ailleurs que dans un lit, au cours de joutes érotiques... Mais Shankar devait disparaître.


  Elle eut l’impression qu’une phase de sa vie s’achevait en ces lieux, qu’elle tournait une page de son existence. Le jour où elle avait décidé de quitter son village lui paraissait bien loin...


  Elle soupira, se releva, eut un dernier regard pour le tigre mort puis décida de quitter la salle. Elle marcha lentement jusqu’au panneau mobile et abaissa le levier qui commandait son ouverture.


  — Acheera ! Tu es vivante !


  Elle passa auprès de Vada et de Styrax sans même détourner les yeux.


  — Laissez-moi, dit-elle simplement.


  Sans rien ajouter, elle grimpa les marches de l’escalier central, Elle désirait être seule pour faire le point, pour tenter de répondre à la question qu’elle se posait. Shankar avait-il usé de son pouvoir ou était-elle véritablement tombée amoureuse de lui ?


  — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Vada.


  — Nous verrons plus tard. Conduis-moi auprès de Shankar. Je veux le voir mort !


  Acheera continua de grimper sans savoir très bien où elle désirait se rendre. Des souvenirs jaillirent dans son esprit. Elle songea à Néma, à ceux de son village, à tous ceux que l’action des Ténébreux avait conduits aux portes de la désespérance. C’était là-bas, dans le Skouroudan, qu’elle trouverait la quiétude de l’esprit... Auparavant, elle retournerait dans la forêt sombre, irait se recueillir dans la cité des Iens et chercherait à percer entièrement le mystère de sa personnalité...


  Parvenue au second étage de la ziggourat, elle rencontra un homme qu’elle reconnut immédiatement. C’était Lonak. Elle s’arrêta, ayant remarqué le brouillard sombre qui l’enveloppait. Elle n’eut pas besoin de poser de question.


  — Il est mort, n’est-ce pas ?


  Elle fit « oui » de la tête.


  — J’étais son otage, dit Lonak.


  — Et le chef des Ténébreux, certainement...


  — Le chef... Non. Nous ignorons la hiérarchie au sens où les humains l’entendent. Nos esprits respectifs sont intimement liés. Chaque individualité reconnaît à l’autre une certaine valeur sans qu’il soit nécessaire d’établir une échelle permettant de se situer... Disons que je suis considéré comme un élément important de notre société... Quant à ce nom de Ténébreux, c’est celui que les êtres de la surface nous ont donné. En fait, ils ne nous ont jugés que sur l’apparence... Sur les noctals que nous devions créer pour nous maintenir en vie. A notre grand regret, nous aurions dû absorber toute la lumière de votre monde pour remplacer celle que Shankar nous avait volée... Mais tout est fini, à présent. Je vais reprendre nos lumers. Nous retournerons dans nos profondeurs et nous redeviendrons ce peuple caché...


  — Comment peut-on vivre dans les profondeurs ? demanda Acheera.


  — Nous ne sommes pas des êtres humains... Nous n’en avons pris que momentanément l’aspect, en passant par différents stades de transformation qui sont aussi difficiles que désagréables... Ceux qui ont eu la curiosité et le courage de nous approcher au cours de ces transformations nous ont trouvés hideux...


  — Je comprends, dit Acheera d’un air las.


  Lonak lui prit les mains. Elle devina que quelque chose l’embarrassait.


  — Que veux-tu, Lonak ?


  — Nous rendras-tu les lumers, Acheera ?


  — Vous les rendre ? Mais... ils ne m’appartiennent pas !


  — Désormais, tu es la reine de Babb !


  — La reine ? Oh, non, Lonak ! Non ! Je ne suis la reine d’aucun pays. Prends ce qui t’appartient et pars en toute liberté. Va rejoindre tes semblables et dis-leur... dis-leur que ceux de la surface comprendront un jour qu’il n’y a pas de ténèbres...


  — Tu as raison, Acheera. Il n’y a pas de ténèbres. Elles ne sont qu’illusion. Celui qui cherche découvre, et ce qui était jusque-là obscur devient clair. Si son horizon est encore barré de ténèbres, c’est qu’il n’a pas atteint la connaissance. Il lui faudra persévérer... Ne t’arrête pas en chemin, Acheera, l’héritière des Iens, et découvre comme ceux qui doivent chercher encore...


  



  



  La nouvelle de la mort de Shankar s’était répandue dans toute la ziggourat comme une traînée de poudre. La joie éclatait, aussi bien chez ceux qui avaient servi le maître que chez les esclaves et les prisonniers. Les épouses du roi-sorcier, véritables déesses, désiraient se donner à tous les hommes à la fois. Ayant appelé les musiciens, elles dansaient. Pour elles-mêmes, cette fois...


  — Presse-toi ! Il faut rejoindre Acheera !


  Vada se fraya un chemin parmi ceux que la bonne nouvelle avait rassemblés et atteignit l’escalier.


  — J’espère que tu trouveras quelqu’un d’autre pour te porter, dit-il. Je crois avoir fait ma part!... Après tout, je ne suis plus ton serviteur !


  — Certaines circonstances t’ont permis de briser le lien qui nous unissait, Vada, mais tu ne me rendras pas mes jambes ! Pour le moment, grimpe ! Nous discuterons plus tard... J’ai hâte de savoir comment Acheera a vaincu Shankar.


  — Elle était bizarre, tout à l’heure...


  — Oui, fit Styrax, pensif, bizarre...


  Au second étage, lonak les attendait. Mais il n’était pas seul. Une trentaine de Ténébreux, groupés autour de gros coffres, l’entouraient.


  — Styrax ! s’écria Vada. Ce sont...


  — Vous n’avez rien à craindre de nous, intervint Lonak. Approchez !


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  — Nous avons repris nos lumers. Nous nous préparons à partir...


  — Evidemment, évidemment ! dit Styrax. Où est Acheera ?


  — Elle a quitté la résidence.


  — Elle a... Tu veux dire qu’elle est repartie dans le Skouroudan ?


  — En effet !


  — Mais enfin, c’est absurde ! Pas un mot d’explication ! Pas un adieu ! C’est à n’y rien comprendre !... Ou tu me mens, ou...


  — Je ne mens pas, Styrax. Acheera a préféré partir. Elle a quitté la ziggourat par les terrasses et les escaliers extérieurs... Mais elle m’a laissé un message pour toi.


  — Un message !


  — Elle m’a chargé de te dire que tu as ici beaucoup de misères et d’injustices à effacer. Elle était devenue reine... Elle te cède la place...


  Styrax avait l’impression de faire un mauvais rêve.


  — Elle aurait pu me dire cela elle-même ! Qu’est-ce qui lui a pris de s’en aller aussi brusquement ?


  — Je l’ignore. Mais tu le lui demanderas s’il t’arrive un jour de la rencontrer... Ne lui en veux pas, respecte sa volonté... Et sois celui que l’on attend, Styrax ! Comme Acheera, je crois que tu pourras beaucoup donner si tu résistes à la tentation d’imiter Shankar... Donne de l’or aux esclaves. Rends aux prisonniers ce qu’ils ont perdu ou ce qui leur a été volé. Garde pour toi ce dont tu as vraiment besoin et n’oublie jamais que quelle que soit la puissance que tu atteindras tu ne seras pas invincible !


  Styrax demeura muet. Lui aussi entrait dans une autre vie. Pourquoi retournerait-il à Tepht, dans cette cité qui l’avait condamné ? Il resterait dans le royaume de Babb...


  — Dépose-moi, demanda-t-il à Vada.


  — Où ça ?


  — Là ! N’importe où !... Tu peux partir.


  Vada portait toujours Styrax. Il lui parut inutile de réfléchir très longtemps.


  — Partir?... Tu me chasses ?


  — Tu es libre, désormais !... Allons ! Dépose-moi !


  — Je crois qu’une fête se prépare, dit Vada. Il serait dommage de quitter tout ce monde... A vrai dire, je n’ai pas très envie de faire le chemin en sens inverse. Et qu’est-ce que je ferai à Tepht? Si tu veux bien, je continuerai à te porter...


  — Comme tu voudras !... Conduis-moi sur l’une des terrasses.


  Vada sourit dans sa barbe et s’empressa d’exécuter l’ordre, comme par le passé. En s’éloignant, il jeta un coup d’œil furtif aux Ténébreux, puis il s’engagea dans un couloir au fond duquel il trouva une porte qu’il ouvrit sur la nuit bleue.


  — C’est bon, Vada, murmura Styrax. Va rejoindre les autres. J’ai besoin d’être seul.


  Il demeura assis sur la terrasse, leva les yeux et sourit aux étoiles...
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